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Chez LACOMBE, Libraire , #"

Chriſtine, près la rue Dauphine,

| Avec APProbation & Priviiége du Roi,



A V E R T I SS E M E N T.

C,sr au Sieur LAcoMBE, libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adrefler, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

res , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & piéces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux ,

utiles au Journal , deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure. .

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv. .

que l'on payera d'avance pour ſeize volumes ren

dus francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés.

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

par la poſte, ou autrement, au Sieur LAcoMBE,

libraire, à Paris , rue Chriſtine.



On trouve auſſi chez le même Libraire

les Journaux ſuivans.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4" ou in-12., 14 vol.

par an à Paris. 16 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

ANNÉE L1 T T É R A 1 R E, compoſée de quarante

cahiers de trois feuilles chacun, à Paris,24 liv.

En Province, port franc par la Poſte, 32 liv,

L'AvANTcoUREUR, feuille qui paroît le Lundi

de chaque ſemaine, & qui donne la notice

des nouveautés des Sciences , des Arts libéraux

& méchaniques, de l'Induſtrie & de la Littéra

ture. L'abonnement , ſoit à Paris , ſoit pour

la Province, port franc par la poſte,eſt de 12 liv.

JoURNAL EccLés1AsTIQUE, par M. l'Abbé Di

nouart; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 16 ſ.

En Province, port franc par la poſte, 14 liv

EPHEMERIDEs DU CIToYEN ou Bibliothéque rai

ſonnée desSciences morales& politiques.in-12.

12 vol. par an port franc, à Paris, 18 liv.

En Province, 24 liv.

JoURNAL D'ÉDUcATIoN, compoſé de douzevo

lumes par an. L'abonnement, ſoit à Paris, ſoit

en Province, port franc par la poſte , eſt

de I 2. liv.

JoURNAL ENcYcLoPÉDIQUE, à Paris & en pro

vince, port franc, 33 liv. 12 ſ.

JouRNAL PoLITIQUE, port franc, 14 liv.
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Nouveautés chez le même Libraire.

FJIsToIRE du Patriotiſme François; ou nou-

velle hiſt. de France, 6 vol. in-12. rel. 1 5 l,

Pratique de l'Art de l'Equitation, in-8°. ;o ſ.

Hiſtoire anecdotique & raiſonnée du Théâ

tre Italien & de l'Opéra comique , 9

vol. in-12. rel, 22 l. Io ſ.

Hiſtoire littéraire des Femmes Françoiſes

avec la notice de leurs ouvrages, 5 vol.

grand in-8". rel. avec une gravure, 25 l.

Variétés littéraires, 4 vol. in-12. rel. 1o l.

Nouvelles recherches ſur les Ètres microſco

piques, &c. in-8". br. avec fig. 5 l.

Singularités de la Nature, in-8°, broch. I l. 1o ſ.

Diftionnaire de l'Elocutipn françoiſe, 2 vol.
in-8°. rel, 9 l.

Les Nuits Pariſiennes, vol. in-8°. rel. 4 l. 1o ſ.

Le Politique Indien, I l. 1o ſ.

lEloge de Henri IV, par M. Gaillard, 1 liv. 1o ſ.

Autre Eloge avec gravure, par M. de la

Harpe, . ^, I l. 16 ſ.

Tableau des Grandeurs de Dieu dans la reli

gion & dans la nature, in-12. br. 2 l.

Les deux âges du Goût & du Génie François,

in-8°. rel. 5 l.

Zingha, Reine d'Angola , br. 2 .

Premier Recueilphiloſophique & litt. br.2 l. 1o g
A - * , # º,
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P I É C E S F U7 G I T I V E S

EN vERs ET EN PR o s E.

LE PoR TRAIT DU SAGE ,

Po E M E couronné par l'Académie des

Jeux floraux.

Non ſibi, ſed roti genitum ſe credere mundo.

JvVENAL.

Eloies de ton cœur la crainte aviliſſante,

I.ivre à la vérité ton ame indépendante,

Oſe lui conſacrer tes talens & tes jours,

L'atteſter dans les fers, & mêmedans les cours ,

l



6 MERCURE DE FRANCE.

L'annoncer ſans orgueil, ainſi que ſans ſyſtême,

Et crois, en la cherchant, t'approcher de Dieu

même,

Tu ſeras philoſophe. Il eſt vrai que ce nom,

Profané par la mode & par l'opinion,

Fut prodigué long-tems aux artiſans frivoles

Des fantômes trompeurs qu'adoroient les écoles,

A l'abſurde Pirrhon, au cynique effronté,

Aux vains ſpéculateurs de la fatalité ;

Mais la raiſon plus forte a ſçu briſer ſa chaîne,

Son cercle eſt aggrandi, ſa marche eſt plus cer

taine ;

L'uſage de ſa force eſt mieux déterminé;

A d'utiles travaux le Sage ramené -

N'ira plus s'égarer au labyrinthe immenſe

De ces illuſions que l'on nomma ſcience :

Il ne prétendra point ſoumettre à ſon effort

L'énigme de la vie & celle de la mort,

Ces ſecrets éternels que l'arbitre ſuprême

Cacha dans ſon eſſence & garda pour lui-même.

Philoſophe, ſur l'homme il faut jetter les yeux.

Son bonheur eſt le but de tes ſoins, de tes vœux,

Ce qu'on a fait pour lui , ce qu'on doit encor

faire,

Quel eſt le bien poſſible & le mal néceſſaire,

Quel terme il faut marquer à notre liberté :

Quel grand reſpect un Roi doit à l'humanité,

Ce qui fonde nos droits & ce qui lcs balance ;

à
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Du trône avec les loix l'utile intelligence,

Voilà de quels objets le Sage cſt occupé.

Il eſt le bienfaiteur de l'homme détrompé.

Combattre l'injuſtice eſt ſon illuſtre ouvrage.

Tour-à-tour il emploie & l'art & le courage.

Il oppoſe ſouvent contre l'opinion

Un ridicule heureux plus fort que la raiſon.

Sans nous effaroucher ſa voix ſçait nous inſ

truire,

Il déſarme l'erreur, s'il ne peut la détruire.

La ſageſſe, il le ſçait, a plus d'un ennemi,

Et quand l'homme a penſé, ſes tyrans ont frémi.

Rois, ſi la vérité vous ſembloit un outrage ,

Daignez, dans votre eſprit , rappeller le langage

Que tint à des flatteurs un Calife adoré,

Aaron, du nom de juſte autrefois honoré.

« La ſageſſe , dit il, conſacre la puiſſance,

» Si mes prédéceſſeurs chériſſant l'ignorance

» Ont cru que de leur trône elle étoit le ſoutien, .

» C'eſt à la vérité de veiller près du mien.

» Cette ignorance encor fi chere à mes ancêtres,

» Même en obéiſſant, épouvantoit ſes maîtres.

» Cette eſclave eſt rampante & farouche à la ſois.

»Les ſujets éclairés ſont faits pour les grands

22 Rois. -

» Si du ſort des humains nous ſommes les arbi

» tres,

» Qu'ils diſcutent nos droits, leurs beſoins ſont

» nos titres ,

A iv



8 MERCURE DE FRANCE.

» Et moi, par des bienfaits, je les veux confirmer,

» Mais malgré cette ardeur qui me doit animer,

» S1 quelque choſe échappe aux ſoins du rang ſu

» preme,

» Si l'un de mes ſujets, pour ce peuple que j'aime

» Forme un juſte ſouhait que je puiſſe remplir,

» Qu'il approche, qu'il parle & je vais l'accom

>> plir. >>

Des ſentimens ſi purs ſont dans le cœur du Sage :

Pourroit il froidement méditer ſon ouvrage ?

L'élève du portique auſtere & rigoureux,

Condamnant les mortels , ne faiſoit rien pour

-
CUlX :

D'une morale outrée effrayant interprête,

Bleſſant l'humanité pour la rendre parfaite,

Il dicta des leçons qui la firent trembler :

Il affligeoit des cœurs qu'il falloit conſoler :

Ah : le vrai philoſophe eſt loin d'être inſenſible.

Aux plus doux ſentimens ſon ame eſt acceſſiblc.

Au ſentier des vertus en dirigeant nos pas,

Il ſoutient la foibleſſe & ne l'inſulte pas.

La nuit a ſur les yeux jeté ſon ombre obſcure ,

Le ſommeil dans ſes bras a reçu la nature. .

Le philoſophe veille , & l'homme eſt ſous ſes

yeux ;
-

Son cœur, plein de nos maux, s'eſt attendri ſur

cux ,

Et de cet intérêt ſa grande ame oppreſſée

Etend ſur l'Univers ſa profonde penſée.
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Peut - il guérir nos maux ? Non, mais il peut du

moins

Faire encor retentir le cri de nos beſoins

Auprès de ces mortels choiſis pour nous cor duire ,

Qui peuvent commander, quand le Sage deſire.

C'eſt aſſez, cet eſpoir l'anime & le ſoutient,

Cet immortel honneur à lui ſeul appartient,

Il élève ſa voix; elle eſt ſimple & touchante :

Tous les cœurs aimeront ſa douceur éloquente.

Il n'a point la manie ordinaire en nos jours,

D'enfler à tout propos ſa voix & ſes diſcours,

D'appeler à grand brnit & les cieux & la terre,

D'accabler la raiſon d'une pompe étrangere.

Qu'un autre aille évoquer ſur des tons rebattus

Les mânes de Caton, les mânes de Brutus,

Et dans une doctrine avec faſte étalée,

Attriſter ſes lecteurs de ſa morgue empoulée.

La déclamation n'eſt point le ſentiment.

La morale du ſage a moins d'emportement.

ll préfére en ſa vie, ainſi que dans ſon ftile,

Al'orgueil d'étonner le plaiſir d'être utile.

Soname à ſes écrits prête un charme vainqueur,

La cauſe des humains eſt celle de ſon cœur.

Quoi ? de ſi nobles ſoins, dont il fait ſon étude,

Ne l'occuperont-ils que dans la ſolitude ?

Ce mortel généreux, loin des mortels caché,

Eſt-il à la retraite à jamais attaché ?

Ne peut-il être aſſis qu'à l'ombre du lycée ?

A v



I @ MERCURE DE FRANCE.

Et la philoſophie oiſive & délaiſſée,

Aux ſeuls ambitieux livrant cet univers,

Doit-elle, ſans retour, habiter les déſerts ? -

Que dis-je ? En tous les lieux elle eſt toujours la

même ; -/

Elle eſt auprès du trône & ſous le diadême. .

On la vit, ſous Trajan, commander autrefois ;

De Pline, dans l'Aſie, elle dicta les loix.

Dans l'Europe, à nos yeux, ſon regne ſe retrace,

Elle n'a point, ſans doute, à rougir de ſa place. -

Mais ſans juger ſon rang, ſans oſer prévenir

Sur le ſiécle préſent la voix de l'avenir,

Ce Catinat, modeſte au ſein de la victoire,

Qui vit, d'un œil tranquille , & la cour & la

gloire ;

Et ce grand magiſtrat qui, défenſeur des loix,

Même à leurs ennemis fit reſpecter leur voix.

Ce l'Hôpital enfin, citoyen magnanime,

Sujet de la vertu ſous le regne du crime,

N'ont - ils pas, combattant leur ſiécle & ſes er

reurs ,

Fait aſſeoir la ſageſſe à côté des grandeurs ?

Le vertueux Sulli, né dans des jours finiſtres,

Près du plus grand des Rois, le plus grand des

- miniſtres ;

Sulli, l'ami du peuple au milieu des honneurs,

Ainſi qu'aux ennemis, formidable aux flatteurs,

Dans la contagion toujours incorruptible,

Menant à ſes côtés la vérité terrible,
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L'expoſant à l'audace, à la fraude, à ſon roi,

Sulli, loin de la cour ſans remords, ſans effroi,

Tranquille dans le port, ſansavoir craint l'orage ;

Ce vrai ſage, en un mot, célébré par un ſage,

Ne fût-il pas cent fois plus digne de ce nom

Que le doux Ariſtippe ou le ſubtil Zenon ?

Mais,ſi frappé des maux qu'à ſes yeux on endure,

Le cœur du philoſophe en reçoit la bleſſure,

A ſes propres chagrins ce cœur eſt il fermé ?

Contre les coups du ſort ſans doute il eſt armé ;

Mais quel homme eſt exempt de gémir ſur lui

même ?

Qu'un ſtoïque obſtiné dans ſon orgueil extrême,

Signalant ſans objet un effort impuiſſant,

Diſpute à la douleur un pouvoir qu'il reſſent ;

Qu'il prétende oppoſer au tourment qui le prcſſe,

Un menſonge arrogant, preuve de ſa foibleſſe,

Ce ſtoïque impoſteur m'indigne contre lui.

Qui ne ſent point ſes maux, ne plaint point ceux

d'autrui.

Ce ſuperbe inſenſé ſe refuſe des larmes :

En aura - t - il pour moi ? Plus vrai dans ſes allar

mes,

Le Sage n'en veut point cacher l'impreſſion ;

Il a, plus d'une fois, connu l'affliction,

Et ſans doute à lui-même il croiroit faire injure,

En exeeptant ſon cœur des loix de la nature,

Il eſt homme, il eſt loin de rougir de ce nom.

Bannipar des ingrats, tu pleures, Cicéron !

A vj



12 MERCURE DE FRANCE,

Que ces pleurs d'un grand homme étoient doux

| à l'envie -

Ah ! quand du philoſophe elle aſſiége la vie,

Que peut il oppoſer aux calomniateurs ?

Le tems & l'amitié, ſes ſeuls conſolateurs.

Le menſonge eſt ſi prompt ! la vérité ſi lente :

La malignité ſourde, & la haine inſolente,

Et la crédulité, leur dupe & leur ſoutien ;

Des maux de la vertu font leur ſeul entretien.

On a même entendu ces détracteurs infames

S'en orgueillir tout haut du ſuccès de leurs trames.

ce Triomphons, diſoient ils, il a ſenti nos coups.»

O monſtres ! un reptile oſoit, ainſi que vous,

Se vanter du venin dont l'arma la nature.

L'homme, que dans les champs mordit ſa dentim

pure,

L'écraſant ſur la plaie oû couloit le poiſon,

Fut ſûr de ſa vengeance & de la guériſon. .

Sans même remporter cette triſte victoire,

Le Sage en ſuccombant garde toute ſa gloire.

La vertu dont ſouvent on ignore le prix,

Pour déployer ſa force a beſoin d'ennemis ;

Le philoſophe envain lui fut toujours fidèle,

Et qu'aura-t-il donc fait, s'il ne combat pour elle ?

Quel autre plus que lui doit briguer cet honneur ?

Il lui faut cette épreuve, elle fait ſa grandeur.

Et pour en mieux ſentir la nobleſſe héroïque,

Ecoutez de Platon le ſonge allégorique.

Il croyoit être aſſis dans le conſeil des dieux,
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Là, ſur un trône d'or, deſpote impétieux,

Le deſtin raſſembloit ſous ſon regard Immenſe

Tout ce qui, du néant, paſſoit à l'exiſtence.

Sa voix inceſſamment appelloit les mortels,

Leur annonçoit à tous ſes décrets éternels ;

Des êtres & des tems parcourant l'aſſemblage,

Dans le vaſte avenir il liſoit ſon ouvrage ;

Et de l'homme & des dieux ſes arrêts reſpectés

Etoient, en longs échos, dans les cieux repétés,

On l'entendoit redire à la foule inntile :

« Tu vivras inconnue, & tu vivras tranquille ;»

Et la foule paſſoit ſans ſe plaindre du ſort.

Il dit aux conquérans : « Miniſtres de la mort,

» Avant qu'elle vous frappe , exercez ſon em

>> p1re. 2 )

A cet autre il diſoit : ce Ton partage eſt de nuire :

» Des illuſtres talens tu ſeras l'ennemi :

»Tu vivras ſans vertus, ſans honneurs, ſans

ami ;

» Mais tu vivras enfin. » Le lâche rendoit grace.

La voix qui des humains marquoit ainſi la

place, -

Fit entendre à la fin cet arrêt dans les cieux.

et Pour toi de la raiſon défenſeur vertueux,

» Porte à l'homme un flambeau que ſes yeux ſem

» blent craindre.

» Dût-ille déteſter, il ne pourra l'éteindre.

» A la pure morale oſe l'aſſujettir,

» Et de la vérité ſois le premier martyr.
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» Avant qu'on la connoiſſe, il faut qu'elle ſuc

» combe,

»Tôt ou tard on ira l'adorer ſur ta tombe.

» Qu'àjamais par ta mort flétri, deshonoré,

» Le fanatiſme affreux ſoit par-tout abhorré,

» Et que ſa honte un jour avec ta gloire éclate »

L'Olympe fut jaloux des deſtins de Socrate.

Mais ſans que l'injuſtice attente ſur ſes jours,

Quand la nature ſeule en vient borner le cours,

La mort du philoſophe eſt toujours noble & belle :

Le temps va le quitter, l'éternité l'appelle ;

Et ſon ame a ſouvent entendu cette voix,

Que le vulgaire ignore & n'entend qu'une fois.

Un grand jour qui, pour lui, ne brilla poins en

core ,

Va luire à ſes regards : il en bénit l'aurore.

Il voit ſe diſſiper, devant unjour ſi beau,

Les ténébres du doute & celles du tombeau.

Cet inſtant eſt pour lui l'inſtant de l'eſpérance.

Il eſt loin d'affecter une fauſſe aſſurance ;

Il vécut, comme il meurt, avec tranquillité.

Il ne craint point le Dieu dont il n'a pas douté.

Son cœur fut toujours pur : il va ſans défiance

Préſenter la foibleſſe aux pieds de la clémence.

Il attend l'avenir ſans en être effrayé,

Et ſon dernier regret n'eſt que pour l'amitié.

J'irai, j'embraſſerai ſa tombe révérée ;

J'irai, j'invoquerai cette cendre ſacrée.
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Amis de la vertu, vous viendrez le pleurer ;

Mais c'eſt en l'imitant qu'il faudra l'honorer.

Par M. de la Harpe.

PA s s A G E D E s V o s G E s.*

UE les vallons que je parcours

Sont bien faits pour charmer la vue !

Montagnes qui touchez la nue,

Forêt, à mes yeux ſuſpendue,

C'eſt de ſes plus nobles atours

Que la nature pour toujours

Orna cette rive inconnue

Aux triſtes habitans des cours.

* Ces vers ont été faits, en traverſant les Voſ-.

ges, par le Balon de Giromagni, la plus haute

des montagnes de cette chaîne. On y a pratiqué

un chemin qui, de tous ceux dont ce regne a em

belli la France, rappelle peut-être le plus les ou

vrages des anciens Romains. Des carrieres de

granite, de marbre & de porphyre le bordent preſ

ue par - tout ; & ces tréſors, ailleurs conſervés

§. les palais des Rois, ont été, par leur poſi

tion, prodigués à la conſtruction d'un grand che

min. Ces acceſſoires, ajoutés au pittoreſque d'un

pays de montagnes, étoient faits pour exalter en

core l'imagination du poëte par les contraſtes &

les idées morales qu'ils lui offroient,
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Malgré l'aſtre au haut de ſon cours,

| - Quelle fraîcheur inattendue
- |

l Dans vos ſolitaires détours !
-

Grace, mille fois ſoit rendue,

| A celui qui fait les beaux jours !

Montagne, de pins ombragée,

Montagne, des cieux protégée , |

| J'aime à contempler tes hauteurs.

Dans tes vallons que de fontaines #

Epanchent leurs flots bienfaiteurs ! #

Sur tes ſommets quels vaſtes chênes - ，

Etendent leurs bras protecteurs ! §

Dans leurs berceaux quels doux ramages !

Que d'arbuſtes ſous leurs ombrages !

Sous ces arbuſtes que de fleurs ! |

. Des travaux de l'humaine race,

-

#

Si l'on retrouve quelque trace •

Dans les antres myſtérieux,

Ce n'eſt point le travail ſtérile

De ces mortels ambitieux ;

C'eſt le travail de l'homme utile,
|

l,

# Reconnoiſſant, laborieux.

|! Ici le bœuf, aujoug docile,

| Sous le ſoc a rendu fertile

- Un ſol de moiſſons étonné.

Juſqu'à ce côteau, dont la cime

S'éleve au-deſſus de l'abîme,

Et des roches environné,

$

#
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Le vigneren s'ouvre un paſſage,

Et le roc aride & ſauvage,

Du plus vert pampre eſt couronné.

De vos ombrageuſes vallées,

Si les fortunés habitans

Déplacent ces blocs éclatans

Et ces maſſes amoncelées

Par le laps Immenſe des tems,

Ce n'eſt point pour des monumens,

Pour de corinthiennes colonnes

Soutenant la pompe des trônes,

Et plus ſouvent l'orgueil des grands.

Des cités dédaignant l'exemple,

Hélas ! ces mortels innocens,

Aux dieux n'erigent point de temple,

Ni de palais à leurs tyrans.

S'ils taillent ces marbres brillans,

Ce n'eſt que pour rendre facile

La route qui mene à la ville

Les fruits cultivés dans leurs champs.

Venez, opulens Sybarites,

Venez leur ravir ces granites,

Ce porphyre en mille ans durci ;

Conſtruiſez, ornez vos baluſtres,

Vos dômes chargés de cent luſtres,

De ces tréſors qu'on foule ici.

Nature ! ah ! quelle différence
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i

Des monumens de l'opulence

Erigés à la vanité,

A ce ſublime & ſimple ouvrage,

Auguſte & magnifique hommage

Offert à la ſociété.

Des bords arroſés par la Saare,

Le libre & champêtre berger,

Voyant le ment qui l'en ſépare,

Croit l'Alſacien étranger ;

Mais bientôt le travail s'apprête,

L'écho des Voſges retentit ; "

Les pins, qui ſurchargeoient leur tête,

Tombent & roulent à grand bruit ; '

Le fer briſe l'antique hêtre ;

Par-tout s'allume le ſalpêtre ;

Le roc briſé vole dans l'air ;

La cime du mont qui s'affaiſſe,

Au niveau du vallon s'abaiſſe,

Par-tout un chemin eſt ouvert ;

Et prenant le doux nom de frere,

L'Alſacien, ſoutien des lys, -

Le Lorrain altier & ſincere,

Sous le nom François réunis,

Sont tous enfans d'un même pere,

· Et ne font qu'un peuple d'amis.

Par L, M. D, P.
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E P 1 T R E à M. le Comte de B**, ſur

les Bouffons de ſociété.

To, , dont l'eſprit léger, le goût brillant & fin

Rougiroit de confondre Horace & Tabarin,

Ne ris-tu pas de voir, par ſa folle grimace,

Un ſinge de Momus charmer la populace ?

La Fontaine a dit vrai ; le ciel fit pour les ſots,

Tous les méchans diſeurs d'inſipides bons mots.

O l'aimable importun qui, d'un main falotte,

Agite les grelots de ſa lourde marotte,

Et, peſamment folâtre en ſa légéreté,

Tourmente ſon prochain de ſa triſte gaïté.

Quelle gloire,en effet, pour tout être qui penſe,

De vieillir dans ces jeux d'enfantine démence,

D'avilir ſon eſprit, noble préſent des dieux,

Au rôle indigne & plat d'un farceur ennuyeux

Qui, payant ſon écot en équivoques fades,

Envie àTaconnet * l'honneur de ſes parades ;

Et, même en cheveux gris, paraſite bouffon,

Tranſporte ſes tréteaux chez les gens du bonton.

Non que je veuille ici, cenſeur atrabilaire,

Effaroucher les ris & bannii l'art de plaire ;

* Auteur & acteur des farces de la Foire, ſecré

taire perpétuel de M. Nicolet.
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Ou, de l'aménité vantant les ſeuls attraits,

Du carquois de Momus émouſſer tous les traits.

Je connois trop le prix d'un riant badinage ;

Mais je hais d'un farceur l'abſurde perſifflage,

Son babil étranger, ſes barbares accens :

Un bouffon ſçait tout feindre , excepté le bon

ſens.

Je plains le malheureux qui s'eſt mis dans la tête

De plaire aux gens d'eſprit à force d'être bête.

Qu'un Monſieur Turcaret ſavoure, en ſe pâmant,

De ſes mots à gros ſel le ſtupide enjoument ;

Ce jargon ſert toujours de voile à la ſottiſe :

Le véritable eſprit craint tout ce qui déguiſe.

Semblable à la beauté, la nature eſt ſon art ;

Les Graces & d'E** n'ont pas beſoin de fard.

B** moins ingénue, en auroit moins de char
mes 3 •.

Ses yeux, du ſentiment n'empruntent que les ar

Il]c3.

La feinte avilit l'ame, &, dans les moindres jeux,

Le vrai, de nos plaiſirs, eſt le principe heureux.

Une gaîté piquante eſt l'ame de la table ;

L'uſage en eſt charmant, l'abus en eſt blâmable.

Tels la Fare& Chaulieu, ces convives divins,

Exhaloient en bons mots la vapeur des bons vins.

La raiſon s'éclairoit du feu de leurs ſaillies ;

Minerve applaudit même à leurs ſages folies,

Et les Graces, toujours compagnes de leursjeux,

Leur verſoient l'ambroiſie & ſoupoient avec eux.

-
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Delà ces vers légers, enfans de la Tocane ;

Non ces lourds quolibets d'un Trivelin profane

Qui verſe, avec le vin, ſes rebus à foiſon,

Fait rougir la Pudeur & bailler la Raiſon.

Il eſt un art charmant d'amuſer & de rire ;

Il faut, de ſel attique, égayer la ſatyre.

L'adreſſe eſt de choiſir le trait qu'on doit lancer

Qu'il effleure en volant & pique ſans bleſſer ;

Vif ſans être indécent, gai ſans être frivole,

Il faut lancer, parer le trait plaiſant qui vole.

On ſourit, quand du feu d'un mot qui ſemble

· éteint 2 - : -

L'étincelle, avec art, frappe au but qu'elle at

teint, -

Mais on eſt indigné du cyclope difforme

Qui, ſur l'aimable Acis, jette ſa roche énorme ;

Galatée, en pleurant, s'enfuit ſous les roſeaux.

Jadis Vulcain forgea d'inviſibles réſeaux :

Tels ſont les rets ſubtils d'un railleur ſocratique.

On aime un bon plaiſant, on abhorre un cauſti

que,

Voltaire, parmi nous, rieur vif& malin,

Décocha l'épigramme avec un art badin.

Par cet art, autrefois, l'ingénieux Catulle

Sur Céſar, enjouant, lança le ridicule.

De ce railleur exeluis, retenons bien ce mot ;

Rien n'eſt plus ſot, dit-il, que le rire d'un ſot.

Par M le B ſecrétaire des commandemens

du prince de c**.

•,
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|- E

FA B L E s lues aux ſéances publiques de

l'Académie des belles lettres de Caen ;

par M. Berſard, membre de cette aca

démie.

I.

· LE CHEvAL, LE BoEUF , LE MoUToN ,

& L'A N E.

UAT RE animaux divers & d'inſtinét & de

nOIIl ,

Dom courſier à l'humeur altiere,

Robin Mouton le débonnaire »

Tête-froide le Bœuf, & maître Aliboron,

Mourant de faim parmi les joncs d'un marécage ,

Convoitoient un gras pâ"urage,

Qu'envain ils côtoyoient de près,

Et dont Martin Bâton leur défendoit l'accès.

Tous quatre dévoroient des yeux l'herbe fleurie ;

Mais Martin d'en goûter faiſoit paſler l'envie.

Robin, tremblant comme un mouton,

En ſongeant au danger oublioit la diſette :

Dom Courſier, pour ſes faits prôné dans la ga

Zette ,

Perdoit tout ſon courage à l'aſpect du bâton :

Le Bœuf, après mûre réflexion,

Abandonnoit ſes projets de conquête.
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Tandis qu'ils ruminoient, l'intrépide griſon,

Sans tant travailler de la tête,

Du dragon redoutable affronta le courroux.

On a beau le frapper & lui rompre en viſiere,

Le ladre, ſans pudeur, avance ſous les coups :

D'un ſault victorieux il franchit la barriere,

Et le voilà dans l'herbe enfin juſqu'aux genoux,

Se veautrant, gambadant & broutant ſans ran

-^ CUII1Ce -

Ses diſcrets compagnons le pourſuivoient envain

De leurs regards jaloux : « Amis, dit le Rouſſin,

» Voilà comme l'on fait fortune. »

I I.

LE BERGER , LE CHIEN & LE LoUP.

Us berger, par l'épidémie,

Perdoit tout ſon troupeau : un loup des environs

Le tirant à l'écart, lui dit : j'ai des ſoupçons,

Mais très-forts, entre nous, que cette maladie

Vient de ton chien, & je parie

Que le drôle la nuit étrangle tes moutons,

Pour les manger le jour. -Eh ! ſur quelles rai

ſons

Peux-tu le ſoupçonner de cette perfidie,

Dit le berger ? L'as-tu pris en fiagrant délit ?

-Je ne dis pas cela, mais.—Te l'auroit-on dit ?
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-Pas préciſément ; ... Mais. -Mais ſur quoi

donc de grace

Fondes-tu tes ſoupçons ? Sur quoi : reprit le chien,

Qui, derriere une haie, entendoit l'entretien.

Eh! ſur ce qu'il feroit, s'il étoit à ma place.

III. Imitée de l'Anglois.

LE QU A K E R & L E CHI E N.

Us Quaker fut mordu d'un chign.

Hercule eût ripoſté par un coup de maſſue ;

Le Quaker ſe vengea par un autre moyen.

Ma loi ne permet pas,dit-il, que je te tue ;

Je ne te tuerai pas ; mais tu n'y perdras rien,

Et je vais te donner mauvaiſe renommée.

Il tient parole, & dans l'inſtant

Crie au chien enragé; le peuple en fait autant ;

Eſtaffiers d'accourir : la bête eſt aſſommée.

A . -

7- - # -

IV. Imitée de l'allemand de Licthwer. -

LA LIN o T T E oU LE BoN H E U R.

D E ſes demeures maternelles

Dédaignant l'humble obſcurité,

Une linotte un jour fit l'eſſai de ſes aîles. à

Après
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Après avoir bien voleté,

Elle apperçut un pin dont la tige touffue

S'élançant dans les airs, ſe perdoit dans la nue.

La hauteur de cet arbre aiſément la ſéduit ;

Elle vole au ſommet, elle y poſe ſon nid.

Sur ce trône, des airs elle ſe croit la reine,

Et d'un œil ſatisfait contemple ſon domaine.

Un orage ſurvient : la pauvrette à l'eſſor,

Dans les champs, s'ébattoit encor,

Quand ſon petit palais fut frappé de la foudre ;

De retour, plus de nid ! ... Le pin réduit en pou

dre ! ..

« Ah ! dit-elle, y penſois - je ? En m'approchant

des cieux,

2, J'allois au-devant du tonnerre.. .

» Renfermons-nous plutôt dans le ſein de la terre ;

» La foudre rarement tombe ſur les bas lieux. »

Un autre nid, ſous l'herbe , eſt commencé ſur

l'heure.

L'humidité, les vermiſſeaux

Lui font abandonner ſa nouvelle demeure.

« Toute poſition, hélas ! a ſes fléaux,

. » Et le bonheur n'eſt point encore dans la fange.

» Voyons un peu plus haut. » Inſtruit par le

malheur, •* »

Dans un buiſſon épais de moyenne hauteur,

Quebien, que mal enfin le beſtion s'arrange :

Il y trouva le calme... & c'eſt là le bonheur.

I. Vol. B
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C H A N ' S O N.

A une jolie Femme, déguiſée en Flore.

Sur l'A 1 R : O gai lan la.

O N voit la jeune Flore

Briller ici.

Que de fieurs vont éclore !

D'amours auſſi !

Sous ſes pas le terre fleurit ;

L' Olympe ſourit

Aux charmes qu'elle a ;

o gailon la lanlaire, ô gai lon la.

· Sa brillante jeuneſſe

Fait tout aimer.

Mais la fine déeſſe,

Pour mieux charmer ,

De Philis emprunte les traits

Dieux ! à tant d'attraits

Qui réſiſtera ?,

o gai lon la, &c.

' Enchanté du modèle

Que Flore a pris,

Mon cœur au-devant d'elle

Vole ſurpris.

Mais, Philis, jugez entre nous
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Si c'eſt Flore ou vous

Qu'il adorera ?

O gai lon la, &c.

Cette chanſon de† eſt une des meilleures

qu'il ait faites. Elle n'eſt pas dans l'anthologie.

M I R z A H. Conte moral.

J, fus un jour me promener aux envi

rons de Bagdad. La ſolitude du lieu, le

jour qui étoit ſur ſon déclin, la campa

gne où regnoit un profond ſilence, tout

conſpiroit à donner à mon ame une dou

ce triſteſſe qui porte avec elle le plus

grand des biens, celui de réfléchir. Bien

tôt mes penſées ſe tournerent ſur le bon

heur qui ſemble accompagner les mé

chans, & ſur le poids énorme qui acca

ble la vertu gémiſſante.

Toutes les ſcènes de l'injuſtice, l'a-

mertume des malheureux qui implorent

en vain le ſecours de l'opulent, le bon

heur & la joie des inſenſés; enfin , tous

les malheurs attachés à l'humanité ſe re

tracent en foule à ma mémoire, & arra

chent d'ardens ſoupirs à ma poitrine op

preſſée. Des larmes de º#ºn &

1]
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d'attendriſſement inondoient mes joues

tremblantes ; &, ſurchargé d'ennui, ef

frayé du partage inégal qui ſe trouve en

tre les hommes , je m'oubliai juſqu'à

murmurer contre la Providence. Dieu !

m'écriai - je, pourquoi tes oreilles ſont

elles fermées aux ſoupirs, aux cris de tant

d'infortunés ? Pourquoi tes yeux pater

nels ne voyent ils pas le beſoin des mal

heureux ? Pourquoi ta providence a-t-elle

créé des êtres pour les rendre miſérables ?

Pourquoi les a-t-elle doués d'une raiſon

qui ne ſert qu'à leur faire connoître l'é-

tendue de leur miſére ? Pourquoi le vice

triomphe - t-il avec impunité ? Qu'a fait

la vertu pour être accablée de chaînes ?

Pourquoi l'innocent ſouffre - t-il, tandis

que le criminel heureux jouit en paix du

fruit de ſes forfaits ?

Je parlois encore lorſque d'épaiſſes té

nébres m'environnerent. La frayeur me

ſaiſit, mes génoux fléchirent, & la terre

ſembla s'entr'ouvrir pour m'engloutir.

L)es éclairs redoublés, ſuivis d'effroya

bles coups de tonnerre , ſembloient an

noncer la deſtruction totale de la nature

entiere. La foudre embraſa les côteaux &

les lieux d'alentour, Je ſentis alors que

j'avois péché; & , n'attendant plus que la
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mort, je me jettai la face contre terre,

en 1nvoquant Allah, le Dieu de miſéri

corde. Un rayon de lumiere, traverſant

l'obſcurité dont j'étois entouré, me laiſſa

voir un génie tout brillant de clarté. Je le

reconnus pour un meſſager de l'Eternel ;

C'étoit le ſéraphin Albunoh, le favori de

l'Etre des êtres. Suis - moi , Mirzah , &

ceſſe d'offenſer la Providence. Il dit & j'o-

béis. ll me conduiſit en peu d'inſtans au

pied d'une chaîne de montagnes eſcarpées,

dont les cimes paroiſſoient ſe perdre dans

les nues. Jamais rien de ſi effrayant ne

s'étoit offert à ma vue. Des rochers en

taſſés les uns ſur les autres formoient un

côté de cette montagne, au ſommet de

laquelle l'œil le plus perçant ne pouvoit

atteindre. Les rugiſſemens des lions, les

cris des tygres, habitans de quelques ca

vernes que la nature avoit formées dans

le roc, retentiſſoient au loin & ajoutoient

à l'horreur de ce lieu. Mes regards erre

1ent de tous côtés, ſans trouver de route

qui pût nous conduire ſur cette montagne.

Je vis des voyageurs qui eſſayoient de

gravir ce roc, pluſieurs d'entre ces mal

heureux tomberent dans d'affieux précipi

ces ; ils cherchoient à ſe relever, mais leur

foibleſſe trahiſſant leur courage , ils re -

tomboient ſur les ſables brûlans, & de

B iij
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venoient la proie des bêtes féroces; ceux

qui s'échappoientà leurs dents carnaſſieres

ſe traînoient dans les antres où une mort

auſſi cruelle les attendoit.

· Je friſſonnois du deſtin qui ſembloit

m'être réſervé. Mon céleſte guide me fit

| connoître par un ſourire, qu'il n'ignoroit

pas quelle étoit ma frayeur. La Provi

dence, Mirzah, me dit - il, punit les té

méraires qui veulent pénétrer dans ſes de

crets adorables. Les juſtes ſe mettent ſous

ſa protection , & ne craignent point l'ad

verſité. Il me prit enſuite par la main &

me conduiſit au côté gauche de la mon

tagne, où il me fit remarquer une ouver

ture, que je n'avois pas apperçue. Je vis

une allée ſpacieuſe & commode : à peine

eumes - nous fait quelques pas que je fus

enchanté de la vue d'un ſi beau lieu.

L'intérieur de la montagne étoit auſſi

charmant que les dehors étoient affreux.

Un mur d'une blancheur éblouiſſante ,

formé par ce rocher, précédoit des allées

de verdure qui aboutiſſoient à un labyrin

the, au milieu duquel s'élevoit un ſuperbe .

bâtiment. Ces agréables avenues étoient

terminées par un très-beau bois, & par des

rairies émaillées de fleurs. Nombre de

ruiſſeaux les traverſoient , couloient en

murmurant & faiſoient mille tours dans
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le labyrinthe : leurs eaux argentées rou

loient ſur des cailloutages & retomboient

en caſcades. Le chant des oiſeaux , le

murmure des eaux, le parfum des fleurs,

tout ſe réuniſſoit pour faire goûter, aux

ames pures, mille ſenſations agréables.

Ce lieu étoit l'image de l'aſyle délicieux

réſervé aux vrais Croyans, lorſque, quit

tant cette vie paſſagere, ils jouiront des

ineffables douceurs promiſes dans le divin

alcoran.

J'étois encore occupé de cet aſpect en

chanteur, lorſque mon guide me fit en

trer dans le labyrinthe, dont le bâtiment,

qu'on appercevoit du bas de la montagne,

occupoit le milieu. Parvenu au centre, je

regardai avec ſurpriſe les detours immen

ſes que j'avois parcourus ; les routes qui y

conduiſoient étoient ſi ſemblables, que

tout autre qu'un immortel n'eût pu me

guider. Nous parvinmes enfin au Templa

du Deſtin, ainſi ſe nommoit ce ſuperbe

édifice. - -

Les portes s'ouvrirent d'elles - mê

mes à notre approche, & ſe referme

rent ſi - tôt que nous fumes entrés. Sur

pris de ce prodige , je tournai les yeux

ſur le Séraphin, qui me dit que rien ne

pouvoit les ouvrir ni les refermer ; mais

qu'elles obéiſſoient à la ſuprême volonté

- B iv
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d'Allah , lorſqu'il daignoit permettre

l'entrée à quelque mortel choiſi. Sur le

frontiſpice du temple étoient gravés

ces mots , en lettres d'or : Dieu e

juſte & ſes deſſeins ſont impénétrables,

comme lui. Le temple étoit ſans orne

ment ; l'art, ni la main des hemmes n'a-

voient point eu de part à ſa conſtruction.

Deux rangs de colonnes de marbre

blanc ſoutenoient la voûte : un autel

d'albâtre s'élevoit dans l'enfoncement.

A la place de l'image de la Divinité ,

un nuage formé par des parfums mon

toit vers le ciel , & exhaloit l'odeur

la plus exquiſe. A la droite de l'au

tel, étoit une table de marbre noir, qui

faiſoit face à un grand miroir de criſtal.

Le ſéraphin Albunoh me dit encore ce peu

de mots, en me conduiſant vers l'autel :

Apprends ici, Mirzah, que la Providence

ne fait jamais le malheur des humains ,

qu'iln'en réſulte poureux unplusgrand bien.

Il dit & diſparut. Je me trouvai ſeul dans

ce lieu ſacré ; une joie douce ſe répandit

dans tous mes ſens , je devins un autre

homme. Je me proſternai ſur les marches

de l'autel, & là , j'implorai la miſéricor

de du Dieu de Mahomet, & je mis mon

ame entre ſes mains. A peine avois - je
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fini ma priere, qu'une voix majeſtueuſe

ſortit de l'autel redoutable : & me fit en

tendre ces paroles : Leve - toi, Mirzah ,

regarde, lis & retiens !

Je portai mes yeux ſur le miroir, j'ap

perçus le plus cher de mes amis ; Abdal

lah,cet homme dont j'admirois la vertu,&

dont l'indigence m'arrachoit ſouvent des

larmes ameres. Je le vis dans ſa chambre,

pauvre, dénué de tout : d'un de ſes bras

il ſoutenoit ſa tête languiſſante; des lar

mes ameres couloient le long de ſes joues

vénérables. Qu'ils étoient juſtes ces

pleurs !Quatre enfans, en bas âge,étoient

à ſes pieds, &, par leurs cris, lui deman

doient du pain ; le cinquiéme, ſon bien

aimé, attaqué d'une dangereuſe maladie,

la tête renverſée ſur ſon ſein, expiroit

dans ſes bras faute de ſecours. Ce n'étoit

pas encore aſſez pour l'infortuné Abdal

lah. Sa femme, cette moitié de lui-mê

me, qu'il aimoit ſi tendrement, qui, par

ſes déſordres étoit ſeule la cauſe de ſes

malheurs, ce monſtre oſoit, par des re

proches injuſtes, augmenter ſes peines en

Faccablant d'injures & lui donnant des

noms odieux. Ce malheureux ne peut

ſoutenir tant de douleurs amères ; il fuc

combe, & veut ſe donner†º pour

V
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terminer à la fois & ſa vie & ſa miſere.

Prêt à ſe donner le coup mortel, il laiſſe

tomber un regard paternel ſur ſes enfans.

Cette vue le rappelle à lui - même, à ſes

devoirs; il part, vole, & veut tout en

treprendre pour ſoutenir la vie chance

lante des êtres malheureux qui lui doivent

une exiſtence qu'ils n'ont jamais ſouhai

tée. Un ami , à qui il avoit fait obtenir

un poſte conſidérable, fut le premier chez

lequel il porta ſes pas. Cet ingrat rougit

de connoître Abdallah. Il craint, héſite,

ne ſçait s'il doit recevoir cet homme

dont les vêtemens déchirés annoncent

l'infortune ; il tremble qu'un entretien

avec un pauvre ne le faſſe mépriſer d'amis

auſſi mépriſables que lui. Il ſe décide en

fin, il eſſaie de ſe juftifier aux yeux de

fon bienfaiteur; il l'accable de ces poli

teſſes froides qui, réduites à leur juſte va

leur, ne ſont que des inſultes ; il lui re

préſente ſon impuiſſance, & finit par le

prier de chercher quelqu'autre occaſion où

il puiſſe lui être utile. -

Mon ami ſe retira accablé de douleur :-

l'ingratitude de ce lâche contempteur

ſembloit l'anéantir. Il étoit prêt d'entrer

chez un autre ami, lorſqu'un de ſes créan

aiers l'aborda. Abdallah le ſupplia d'a
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voir pitié de lui, de vouloir lui donner

un peu de temps, promettant de le ſatis

faire avec exactitude. Ce barbare, loin

de ſe laiſſer attendrir, lui reprocha le lé

ger ſervice qu'il lui avoit rendu, & le

menaça de le faire expirer ſous les coups,

s'il ne le ſatisfaiſoit au plus vîte. Cet

homme étoit riche , raiſon eſſentielle

pour ſe taire; trop heureux encore qu'il

n'eût point effectué ſes menaces. Abdal

lah, après bien des peines, amaſſa enfin

un aſpre, il courut chercher du pain, de

quoi raſſaſier ſa famille, & remercia la

Providence qui l'avoit ainſi ſecouru. .

La triſteſſe , l'étonnement me firent

jetter un grand cri, & l'excès de ma dou

leur étouffa juſqu'à mes plaintes. Le ha

ſard me fit jetter les yeux ſur la table de

marbre noir, des caracteres d'or tracés

par une main inviſible parurent tout à

coup, & je lus : regarde & juge. Mes yeux

ſe fixerent fur le miroir, & furent agréa

blement ſurpris du prompt changement

qui s'étoit fait. Ce n'étoit plus le malheu

reux Abdallah, mais auſſi n'étoit-ce plus

le juſte , le fincere ami de l'humanité.

C'étoit Abdallah enivré d'un torrent de

bonheur qui , entraîné par l'exemple »

avoit étouffé tout ºniº # vertu &

s vj
\
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d'humanité. Il maltraitoit ſes eſclaves,

fermoit l'oreille aux cris de l'indigent,

& payoit l'amitié de fauſſeté& les ſervi

ces reçus d'ingratitude. Je détournai mes

yeux avec confuſion, & lus ces mots :

Souvent les gens vertueux ſouffrent, parce

qu'il leur eſt avantageux de ſouffrir, La

Providence, en leur donnant la pauvreté

& les beſoins, donne à chacun ce qui, ſeul,

peut faire ſa félicité.

Je conſidérois le miroir avec plus de

tranquillité, lorſqu'un nouvel aſpect vint

me replonger dans mes doutes & dans

mon incertitude. Je vis paroître ma mal--

heureuſe patrie dévaſtée par la guerre &

les cruautés qu'elle entraîne à ſa ſuite.

Cette ſuperbe ville, ces remparts, ces

tours qui s'élevoient juſqu'aux nues, tout

a diſparu, on n'apperçoit plus qu'un af

freux déſert, & l'œil étonné s'arrête ſur

des monceaux de pierres que l'herbe couvre

déjà, ſeuls veſtiges, hélas! d'une grandeur

paſſagere ! des torrens de ſang coulent &

rougiſſent les eaux de ces ruiſſeaux, jadis

ſi agréables. Des milliers d'hommes tom

bent ſous le glaive; les flammes, la faim,

ont détruit ce que le fer avoit épargné ,

& c'eſt en vain que tanr d'inforturés élè

vent leurs cris ! Des milliers d'hommes »
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m'écriai-je tout hors de moi, ſont donc

les victimes d'une ame inhumaine & bar

bare / Je lus auſſi tôt, ſur la table du deſ

tin, un pays corrompu mérite que la

main d'un Dieu irrité s'appeſantiſſe ſur

lui ; & quant au petit nombre de juſtes, la

Providence, en les ôtant du monde, leur

aſſure un port à l'abri des tempêtes.

La vue du palais de Méhémet Baſſa in

terrompit les réflexions auxquelles je me

livrois. Son éclat étoit trop grand pour

que mes yeux n'en fuſſent pas frappés.

J'avois ſouvent ſoupiré du bonheur dont

jouiſſoit cet homme imique. Des emplois

les plus vils il étoit parvenu, à force de

crimes, juſqu'à la dignité de premier mi

niftre. Tout l'empire gémiſſoit, accablé

du fardeau de ſes concuſſions, & ce bar

bare rioit de voir couler les larmes qu'il

faiſoit répandre. Chaque jour étoit mar

qué par un forfait nouveau, & chaque at

tentat du jour ſurpaſſoit celui de la veille.

Son palais étoit devenu l'aſyle de la baſ- .

ſeſſe & des vices. Ses vaiſſeaux étoient

au port chargés de richeſſes immenſes ;

ſa félicité faiſoit l'entretien de la cour &

de la ville de Bagdad. Si on rencontroit

un ami pour qui on s'intéreſſoit, on lui

diſoit : Puiſſes-tu devenir auſſi heureux que
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Méhémet. Je le vis, cet homme vil, dans

toute ſa fauſſe ſplendeur ; il donnoit un

ſuperbe feſtin ; ſes lâches adulateurs ſe

roſternoient devant lui ; &, tel baiſoit

† trace de ſes pas qui, non - content de

ſoupirer en ſecret, le maudiſſoit au ſor

tir de chez lui. .. Ses immenſes richeſſes

étoient le prix de ſes injuſtices. La ſubſ

tance du pauvre ſervoit à ſa nourriture ;

ſa coupe étoit pleine des larmes de la

veuve, & ſes fiateurs poſſédoient les biens

de l'orphelin. Il enrichiſſoit ſes concubi

nes des dépouilles de la malheureuſe pro

vince confiée à ſes ſoins. Son paſſe-tems

le plus doux étoit de voir le ſupplice de

ceux qui, aux dépens de leur vie, oſoient

parler le langage de la vérité. Un jour,

qu'il prenoit ce barbare plaiſir, on lui

apporta la nouvelle que le ſultan, ſatis

fait des ſervices qu'il avoit rendus à l'état,

lui donnoit encore un gouvernement. Je

lus : Si le criminel eſt heureux , ſa chûte en

ſera plus terrible.

Je voulois détourner ma vue de ce

monſtre, lorſque, la ſcène changeant, je

I'apperçus dans un arriere cabinet. Quelle

différence! Méhémet étoit abattu, & por

toit toutes les marques d'une profonde

mélancolie. Il joignoit triſtement les
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mains, ces mains mêmes qui s'étoient ſi

ſouvent baignées dans le ſang de l'inno

cent. Il avoit devant lui les marques de

ſa dignité ; il les fouloit aux pieds avec

une rage incroyable, & s'abandonnoit aux

ſoupirs & aux larmes. Je fus ſurpris de

ce changement. Je deſirois d'en ſçavoir la

cauſe, lorſque ſon favori, entrant dans

ſon cabinet, me mit à portée de ſatis

faire ma curioſité. Une de fes créatures

l'informoit qu'il avoir perdu les bonnes

graces du prince; que s'il n'uſoit de dili

gence, on ne lui répondoit pas de ſa vie.

Son infâme favori s'approcha de ſon maî

tre, lui dit quelques mots que je ne pus

entendre , mais ils plûrent à ce barbar2

qui ordonna auſſi - tôt de faire venir ſa

fille. Fatime parut, Elle étoit auſſi vertueu

ſe que ſon pere étoit criminel. Ce ne fut

qu'avec des tranſes mortelles qu'elle ſe

prépara à l'écouter. Elle ſe vit deſtinée à

ſacrifier ſa vertu aux deſirs effrenés du

ſultan que ſes vices lui faiſoient haïr ,

pour ſauver à ſon pere la juſte punition

qu'il méritoit. Elle tomba à ſes pieds ,

les arroſa de ſes larmes ; mais ce fut en

vain, un regard terrible ne lui laiſſa que

le parti de l'obéiſſance.

Elle obéit donc ;, devint malheureuſe,
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& le chagrin de devoir la vie à un auſſi

méchant pere, la conduiſit bientôt au

tombeau. Quoique Méhémet eût écarté

l'orage, il n'étoit pas ſatisfait. Son ſom

meil étoit inquiet ; il ne ſe couchoit ja

mais ſans être cuiraſſé. Ses craintes le

ſuivoient par-tout; il ne trouvoit de re

pos en nul endroit. Souvent il jettoit des

cris perçans qui répandoient l'allarme

dans le palais. S'il ſurprenoit ſes eſ

claves dans le ſommeil, il ſouhaitoit

leur félicité. Le jour paroiſſoit, Méhé

met en étoit charmé ; mais ſes tour

mens n'en étoient pas moins vifs. Il

croyoit toujours qu'il trouveroit la mort

au lieu des alimens qui prolongeoient ſa

coupable vie. Jamais il ne paſſoit dans

l'appartement de ſes femmes, ſans crain

dre quelque trahiſon. Entouré d'un vain

éclat qui cachoit ſa triſteſſe aux yeux du

peuple, s'il appercevoit un air ſatisfait

ſur le viſage de ceux qui l'approchoient,

il s'intriguoit, s'agitoit, penſant que ſa

perte prochaine leur donnoit l'air de

contentement qu'il croyoit avoir remar

qué. Je ceſſai de faire attention à ſes ac

tions, & je lus ce qui étoit nouvelle

ment tracé ſur la table du deſtin : Lapaix

-- *
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n'habite pas la maiſon du méchant. Il ne

2voit que ſa peine, & s'oppoſe lui-même à

ſa félicité.

J'adorois en filence la juſtice de la di

vine Providence, lorſqu'un grand bruit,

qui frappa mes oreilles, m'obligea de me

relever. Je vis, avec étonnement, que

le palais, les jardins de Méhémet étoient

diſparus; à leur place s'élevoit une va

peur infecte qui ſe répandoit par toute la

contrée. Des hurlemens affreux me gla

cerent d'effroi. Ces mots ſuivans éclair

cirent mes doutes : Semblable à la pouſſie

re qui couvre la ſurface de la turre, un vent

fort l'a fait diſparoître, & la poſtérité dou

tera ſi ſon exiſtence füt réelle,

Cette vifion étoit trop frappante pour

que je puſſe l'oublier. Je conſidérai les

décrets immuables de la Providence ; je

la juſtifiois, & me croyois incapable de

douter encore. Dans le même inſtant je

vis Tarick & Tirza, amans auſſi vertueux

que tendres. Tirza ne devoit point ſes

charmes à l'éclat de la parure; les pierre

ries, dont elle étoſt ornée, ne pouvoient

augmenter ſes attraits, & la beauté de

ſon ame ſurpaſſoit encore celle de ſon

viſage, L'heureux Tarick étoit à ſes pieds,

il l'examinoit , la contemploit , & ne
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pouvoit lui exprimer l'excès de ſon ra

viſſement. Un regard de l'adorable Tirza,

un ſourire faiſoit paſſer dans l'ame de ſon

amant une aimable & pure volupté. Un

baiſer dérobé la fit rougir, & Tarick cher

cha, & lut dans ſes yeux le pardon de

cette innocente liberté. Leur ſilence ex

primoit leurs mutuels ſentimens, & pei

gnoit bien mieux leur charmante ſitua

tion due n'auroit pu faire le diſcours le

mieux arrangé. L'amour content n'a pas

beſoin d'expreſſion; un regard, un ſoupir

lui ſuffit. Mon cœur palpitoit d'une ten

dre joie ; j'étois ravi de voir deux cœurs

formés pour l'amour & pour la vertu. Eh!

comment l'ami de l'humanité ne ſeroit-il

pas pénétré de cette douce ſatisfaction, à

l'aſpect de l'amour vertueux & fortuné ?

L'entretien qu'eurent enſuite les deux

amans, porta ma ſenſibilité au plus haut

degré où les mortels peuvent atteindre.

Quelle nobleſſe, quelle élévation de ſen

timens ! les décrire, ce ſeroit les affoi

blir. Que les ames ſenſibles ſuppléent à

mon ſilence ! Tarick & Tirza poſſédoient

d'immenſes richeſſes ; l'uſage qu'ils en

faiſoient les leur rendoit p écieuſes. Le

jour de leur hymen, ce jour même où je

les vis, étoit deſtiné à faire la félicité de
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ſix jeunes perſonnes de l'un & de l'autre

ſexe : les amans les doterent, & jouiſ

ſoient alors du contentement attaché aux

bienfaits. Ils s'entretenoient avec vo

lupté d'une action ſi belle; des larmes de

joie couloient de leurs yeux attendris. Ils

ſe parloient , ſe félicitoient, & remer

cioient la Providence des biens dont elle

les gratifioit. Ils firent le plan de la vie

qu'ils vouloient mener. Que d'infortunés

ſecourus ! que d'indigens arrachés à l'hor

reur de la miſére ! Leurs enfans devoient

être formés de bonne heure à la vertu ; ils

auroient fait la félicité des humains & la

conſolation de leurs parens. Au milieu

de leurs tranſports, ils ſe proſternent la

face contre terre, & demandent au ſou

verain Etre une poſtérité vertueuſe. Ils

prioient encore, lorſque le plafond du

ſalon où ils étoient,ſe rompt & tombe en

partie ſur ce couple infortuné. Tirza ef

frayée , s'élance dans les bras de ſon

amant. Tarick ſe ſeroit aiſément ſauvé,

mais la vie de Tirza iui eſt plus chere que

la ſienne propre ; il veut la ſauver ou pé-.

rir avec elle. Il la ſerre dans ſes bras,veut

fuir ; déjà il étoit à la porte, lorſque l'au

tre partie du plafond tombe avec fracas,

& change les fêtes d'hymen en pompes fu

nébres & les myrthes en cyprès.



44 MERCURE DE FRANCE.

Saiſi d'horreur, je reſta1 immobile, les

yeux fixés ſur les décombres qui cou

vroient les corps de ce que le monde

avoit de plus parfait. Je deſirois partager

leur ſort malheureux, j'aurois donné ma

vie pour les rendre à la lumiere. Je tour

nai les yeux ſur la table du deſtin , & je

lus : L homme aveugle ne voir que le pré

ſent. La providence connoît l'avenir. La

mort fut la récompenſe de ces tendres & ver

tueux amans. Ils entroient dans une car

riere pénible, leurs deſcendans les euſſent

mis à la plus forte des épreuves.

Mon cœur fut entiérement réſigné aux

or lres de la providence. Mes yeux erre

rent ſur le miroir, & je vis de quoi me

confirmer dans mes réſolutions. Le jeune

Témur, l'homme le plus voluptueux de

Bagdad, parut à ſon tour. Il entra dans ſa

chambre avec une démarche précipitée

qui marquoit la préoccupation de ſon ame.

La colère, la vengeance, le déſeſpoir ſe

peignoient tour à tour ſur ſon viſage. Il

ſembla quelque tems indécis, enfin il tira

de ſa poche un papier, & renverſa la pou

dre qu'il renfermoit, dans une taſſe de

Sorbet qui étoit devant lui, Oui! s'écria

t-il, ce poiſon eſt le ſeul moyen de me ſau

ver de mon propre déſeſpoir ! L'infidèle

Roxane me préfere l'indigne Valid : Mon

:
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pere lui même, mon pere s'oppoſe à ma fé

licité : mes créanciers me veulentfaire périr

dans les cachots : prévenons danc leurs

deſſeins, ceux de Roxane , ceux de mon

pere, vengeans- nous & mourons ! il por

toit la taſſe à ſa bouche ; j'en étois char

mé, j'aurois voulu que ce monſtre n'eût

jamais exiſté. Lo ſqu'il s'écria tout

à-coup : Quoi! je mourrais ſans m'être

vengé de Valid? Non ! qu'il meure avant

moi, que ce breuvage ſerve à ſa perte, que

je le voie expirer & je mourrai content ! Il

remit la taſſe ſur la table & ſortit. Peu de

momens après ſon pere entra. On liſoit

ſur la face de cet honnête vieillard le cha

grin que lui cauſoient les écarts de ſon fils.

Une canne ſoutenoit ſon corps affoibli

par l'âge. Il ſe laiſſa tomber ſur un fiége,

comme un homme accablé de douleur. Sa

foibleſſe , ſon air reſpectable, ſon âge

m'intéreſſerent tellement à ſon ſort, que

s'il eût dépendu de moi, j'euſſe ſauvé ſes

jours proſcrits par ſon indigne fils. Le

malheureux vieillardvit le ſorbet, le prit,

l'avala & mourut. Je me ſoumis entiére

ment aux decrets éternels, la providence

m'en récompenſa par ces mots : La puni

tion eſt ſouvent différée , mais elle ne man

que jamais. Le pere de Témur ſéduiſit ſon

*
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fils ; il étoit juſte que Témur fût l'inſtru

ment de la perte de ſon pere.

A peine avois-je lu ces lignes qu'elles

s'effacerent, & ce peu de mets furent tra

cés : conſidere le tout & juge équitablement.

Je me retournai vers le miroir, & je vis .

une grande île qu'un large torrent parta

geoit en deux parties égales. La partie de

l'île qui étoit à la droite du torrent avoit

une grande prairie, au bord de laquelle

étoient conſtruits de magnifiques palais

entourés de ſuperbes jardins. Le côtéop

oſé n'offroit aux yeux que des ſables ari

des. Nombre de fleuves ſe déchargeoient

les uns dans le vaſte Océan, les autres

groſſiſſoient le torrent qui diviſoit l'île.

| L'île entiere étoit habitée ; mais les oc

cupations de ſes habitans n'avoient au

cune reſſemblance. Au côte droit du tor

rent étoit le ſéjour de la joie & du con

tentement : on le nommoit l'île de la Fé

licité. Les concerts , les bals faiſoient la

ſeule occupation des habitans de ce beau

ſéjour. J'en remarquai cependant plu

ſieurs qui ne paroiſſoient pas être ſatis

· faits; il y en avoit bien peu qui goûtaſ

ſent de bonne foi tous ces amuſemens.Je

vis des perſonnes dont la parure recher

chée annonçoit le goût des plaiſirs & qui



- J U I L L E T. 1769. 47

les ſuivoient en tous lieux. L'inquiétude

étoit peinte ſur leurs viſages. J'en dé

couvris bientôt la cauſe. Ils nourriſſoient

des ſerpens qui empoiſonnoient leurs ali

mens. Les habitans qui reſtoient dans leurs

magnifiques palais étoient tourmentés de

maux, d'autant plus dangereux qu'ils font

trouver la mort au milieu des plaiſirs.

D'autres entourés de tout ce qui flatte les

ſens, n'avoient que la faculté de voir la

félicité de leurs compagnons, ſans pou

voir la partager. Les plus ridicules me pa

rurent ceux qui ſuivoient certaines lueurs

trompeuſes qui ſe font voir & diſparoiſ

ſent tour à tour, juſqu'à ce qu'elle cauſent

la pette de ceux qui s'en laiſſent éblouir.

Quelques-uns laſſés, raſſaſiés de l'ombre

de la volupté , ſe jettoient dans le tor

rent & nageoient vers l'autre bord qui

portoit le nom d'île du Malheur. On

n'entendoit que cris , que plaintes dans ce

ſéjour infortuné. Tous les habitans cour

bés ſous le poids d'un énorme fardeau,

brûlés par l'ardeur du ſoleil, jettoient des

cris confus, & augmentoient la terreur

qu'inſpiroit la vue d'un lieu ſi ſauvage.

Ils regardoient ſouvent l'île de la Félicité,

ſouhaitant à ceux qui l'habitoient un deſ

tinſemblableau leur.Ils maudiſſoient l'air
|

-
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qu'ils reſpiroient; ils ſe jettoient dans le

torrent, ſans pouvoir ſe débarraſſer du

poids qui les accabloit. Chacun de ces

infortunés ſe plaignoit & imaginoit être

le plus accablé. lls eſſayoient des échan

ges; mais loin de ſentir du ſoulagement,

ils couroient avec l'air de l'empreſſement,

reprendre leur fardeau. Il ne me parut pas

que leur charge fût ſi peſante qu'ils le

croyoient; je remarquai même que s'ils

euſſent voulu, ils euſſent ou porter davan

tage ſans en être incommodés ; leur mal

adreſſe contribuant à leur peine. Ceux

qui étoient plus habiles que leurs com

pagnons portoient leur fardeau avec

beaucoup de facilité. Ils marchoient

leſtement , d'un air gai , pendant que

les autres traînoient au haſard leurs

pas chancelans & incertains ; les habi

tans de ce lieu ſauvage avoient encore

un autre avantage , ils ne portoient pas

leur fardeau bien loin ; lorſqu'ils avoient

fait quelques pas, ils le déchargeoient

dans les fleuves qui aboutiſſoient à la

mer. Les habitans de l'autre bord avoient

un ſemblable deſtin ; ils ne jouiſſoient

des plaiſirs que pour un inſtant. L'île de

la Félicitéétoit beaucoup plus peuplée que

celle du malheur.

- Mon
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Mon embarras croiſſoit à chaque inſ

tant; mes idées étoient ſi§ que

je ne ſavois à quoi m'arrêter, lorſque le

ciel s'obſcurcit, le tonnerre ſe fit enten

dre, & l'île entiere en fut ébranlée. La

mer ſe ſouleva, des vagues ſemblables

aux plus hautes montagnes roulerent avec

fracas & engloutirent l'île & ſes habitans.

Une lumiere éclatante remplit le tem

ple, la nue d'encens qui étoit au-deſſus

de l'autel ſe diſſipa, une flame céleſte pa

rut à ſa place. Tant de prodiges m'avoient

troublé, anéanti ; j'étois étendu ſur le

pavé du temple , ſans ſavoir même ſi

j'exiſtois. Une puiſſance inviſible me ra

nima , la force me revint, je regardai la

table du deſtin & j'y lus ces mots : L'é-

ternité ſeule diſpenſe le bonheur & le mal

heur, ce n'eſt que dans ſon ſein qu'on peut

devenir heureux. L'obſcurité du miroir

étoit diſparue. J'apperçus une grande

plaine, au milieu de laquelle étoit une

Dame d'une beauté éblouiiſante, aſſiſe

ſur un trône rayonnant. Elle tenoit d'une

main des balances & de l'autre un glaive

étincelant. Des milliers d'hommes de

tout âge, de toutes nations étoient de

vant elle. Elle peſoit le vice & la vertu.

Elle peſoit les ſouffrances des malheu

reux qui l'avoient attendue avec patience
I, Vol. C
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Elle les récompenſoit ſelon leur mérite &

ſelon les peines qu'ils avoient endurées.

Je vis avec un plaiſir qui tenoit de l'ad

miration, que les larmes de ces malheu

reux étoient eſſuyées& leurs chagrins diſ

ſipés pour toujours. Une joie céleſte bril

loit ſur leurs viſages, on y liſoit le con

tentement qu'ils reſſentoient d'être enfin

parvenus au ſéjour immortel qui leur étoit

préparé. Peu de ceux qui avoient été heu

reux ſur la terre, reçurent des récompen

ſes de la Déeſſe. La plûpart furent trou

vés trop legers & furent livrés à l'ange

noir qui s'empara d'eux au même inſ

tant. Plus leur félicité avoit été grande,

plus leurs tourmens étoient extrê

mes. Pluſieurs ſe plaignoient de la par

tialité de la Déeſſe; ils ſe ſouvenoient

de quelque vertu qu'ils avoient prati

quée ſur la terre. La juſtice leur répon

dit ; que la vraie vertu conſiſtoit dans

l'aſſemblage de toutes les vertus, & que

l'ombre d'une vertu étoit aſſez récompen

ſée par les biens temporels dont ils

avoient joui. Le criſtal s'éclaircit. Une

voix retentiſſante m'adreſſa ces paroles :

Va, Mirzah , apprends à adorer la Provi

dence lors même qu'elle te paroît injuſte.

Je m'éveillai & me trouvai couché ſous

un laurier touffus, proche Bagdad, ſans
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ſavoir ſi ce qui m'étoit arrivé étoit ſonge

ou viſion. Je revins à mon logis, & ne

fis plus couler mes pleurs ſur le bonheur

des méchans, ni ſur les malheur de juſ

tes, étant convaincu que la félicité des

premiers n'eſt qu'un beau ſonge que le

reveil fait diſparoître, & que les derniers

ſont ſous la garde de la divine Provi

dence.

Imité & traduit de l'allemand,

par Mlle Matné de Morville.

A Mademoiſelle ***.

DANs mon ſang la fiévre circule

Et trouble mes foibles eſprits.

Mais, las! ce mal n'eſt rien au prix

D'une autre fiévre qui me brûle.

Venez, contre un mal ſi preſſant

Vous êtes mon remede unique.

Venez ; mais en le guériſſant

N'ayez peur qu'il ſe communique.

Vous ſçaurez trop bien vous armer

De votre humeur folle & légere,

Et jamais vous ne prendrez guère

D'un mal qui vient de trop aimer.

: Par M. C.

C ij
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' - 2-a

VERs à Madame de Tei.... en lui offrant

une boîte d'or avec ſon chiffre.

".

Us mari. . .. ! le ſot perſonnage,

Si l'amour ne le fait valoir ! -

C'eſt un être froid ou volage

· Qui regrette le triſte hommage

Qu'il rend quelquefois au devoir.

- Mais ſi ſon cœur eſt tout de fiâme,

S'il joint le feu du ſentiment

Avec l'eſprit du ſacrement,

Enfin, s'il adore ſa femme,

Un mari vaut bien un amant.

Que dis-je ! il eſt amant lui-même.

Il flatte ſes goûts, ſes deſirs,

Et, pour fixer l'objet qu'il aime,

Il ſçait, dans ſon ardeur extrême,

Inventer de nouveaux plaiſirs.

A ces traits tu dois meconnaître,

Cher & tendre objet de mes vœux :

Je cherche à lire dans tes yeux

L'inſtant ou le deſir va naître :

Je le préviens; je ſuis heureux.

Aujourd'hui l'enfant de cythère

Préſide au don que je te fais.

L'Empreinte doit t'en être chere ;
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Ce chiffre eſt l'image ſincere

Du nœud qui nous lie à jamais.

Par un Abonné au Mercure.

FRA G M E N T d'une Lettre de M. de

Voltaire à M. ***.

Les ſyſtêmes philoſophiques ſont de

vrais poëmes. Tous ceux qui veulent

rendre les cauſes ou naturelles ou mora

les des événemens du monde, que ce ſoit

le renverſement d'une montagne ou celui

d'un empire, il n'importe, tous ces gens

là ſont des poëtes, tous ont beſoin de

dire : Muſa, mihi cauſas memora. On

peut regarder la colere d'Achille, de Ju

non & de Satan comme les hypothèſes

d'Homère, de Virgile & de Milton ; &

les tourbillons, l'attraction & les mona

des, comme les machines de Deſcartes,

de Newton & de Léibnitz; le merveil

leux & le ſublime ſe trouvent également

dans les ouvrages des uns & des autres.

C'eſt dommage que vous n'ayez pas vu

la ſuite du nouveau ſyſtême qu'il vous a

plu de crayonner ; vous, qui avez dit ,

Monſieur, de ſi jolies choſes ſur un prin

C iij -



54 MERCURE DE FRANCE.

cipe abſtrait & purement hypothétique ,

avec quelle grace & quelle poëſie n'au

riez-vous pas chanté le feu & la lumière !

Rien n'eſt plus merveilleux que l'action

du feu, principe phyſique de tous les phé

nomenes de la nature.

Oui, mon cher B. .. il eſt l'ame du monde,

Sa chaleur le pénétre & ſa clarté l'inonde ;

Effets d'une même action,

L'un maintient les reſſorts de la machine ronde,

Et l'autre tend ſans ceſſe à leur deſtruction.

Sa plus belle production

Eſt cette lumiere éthérée,

Dont Newton le premier, d'une main inſpirée,

Sépara les couleurs par la réfraction ;

Il y voit aujourd'hui, du haut de l'empirée,

La cauſe de l'attraction.

Les rayons convergens de ce brillant fluide,

Vers mille & mille points de ce vaſte univers

Balancent tous les corps ſous leurs centresdivers.

D'un unique ſoleil l'impulſion rapide

Les diſperſeroit tous dans un immenſe vuide.

Dieu compaſſa d'abord leurs grandeurs & leurs

rangs ; 4"

Il élance le feu du centre à la ſurface,

Allume les ſoleils : de lumineux torrens

Auſſi-tôt rempliſſent l'eſpace,

Entraînent les globes errans ;



J U I L L E T. 1769. 55

Tout fe meut, & ſelon les degrés différens

De la diſtance & de la maſſe,

Tout s'approche, ou s'éloigne, ou conſerve ſa

place

Par l'effort des feux conſpirans.

A M. de F. * * *.

Vous, philoſophe ! ah! quel projet !

N'eſt-ce pas aſſez d'être aimable ?

Aurez-vousbien l'air en effet

D'un vieux raiſonneur vénérable ?

D'inutiles réflexions

Compoſent la philoſophie ;

Eh ! que deviendra votre vie,

Si vous n'avez des paſſions ?

C'eſt un pénible & vain ouvrage

Que de vouloir les modérer ;

Les ſentir & les inſpirer,

Eſt à jamais votre partage.

L'efprit, l'imagination,

Les graces, la plaiſanterie,

L'amour du vrai, le goût du bon,

Voilà votre philoſophie.

Par le même,

C iv
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Aux Habitans de Lyon.

I. eſt vrai que Plutus eſt au rang de vos dieux,

Et c'eſt un riche appui pour votreaimable ville ;

Il n'eſt point de plus bel aſyle ;

Ailleurs il eſt aveugle, il a chez vous des yeux.

Il n'étoit autrefois que dieu de la richeſſe ;

Vous en faites le dieu des arts ;

J'ai vu couler dans vos remparts

Les ondes du Pactole& les eaux du Permeſſe.

Par le même.

A M. L.

Connoissiz mieux l'oiſiveté,

Elle eſt ou folie ou ſageſſe ;

Elle eſtvertu dans la richeſſe,

Et vice dans la pauvreté.

On peut jouir en paix, dans l'hiver de la vie,

De ces fruits qu'au printems ſema notre induſtrie :

Courtiſans de la gloire, écrivains ou guerriers,

Le ſommeil eſt permis; mais c'eſt ſur des lauriers.

Par le même,





|

|
-

|

|

| Pave32:

7l0/"0.J'0,

D ucne /leur a peine e - -

- - - - - re, Vqar ra7 ºem : blez tou les

#s , Z'a -- mour qui tout dir. --

- - - - - « ſ'é2 •ſe plait à former vo， at : -

º, De la beaute le mo de rle :

Je rez vouſ du rent màitºſano ai -

on peut e - tre belle, On / ert #
|

•a ºnenr . Marque de M. Zeyeune le/4.

|



J U I L L E T. 1769. 57

L'exºticArios du mot de la premiere

énigme du Mercure du mois de Juin

1769, eſt joues; celle de la ſeconde eſt

la bouteille de ſavon ; celle de la troiſié

me le maſque ; celle de la quatriéme

la tabatiere. Le mot du premier logo

gryphe eſt créancier; où l'on trouve ane,

an, cri, cancer , ancre. Le mot du ſecond

eſt éloignement, dans lequel ſe trouvent

Moine, Mogol, loge, Milo, Olite, Noli,

nole, melito, Lingen, Liege, Olten, No

gent, Gien, Eole, Milton, Milon, teigne,

mien, tien, mil, Eloi, Genêts , Léon,

Elie, lige , non, linot, ton, loi , Noël,

melon, Milon, limon, éloge & tome Le mot

du Logogryphe latin eſt cornix, qui renfer

me cor & nix.

".

É N I G M E.

Poux tes beſoins, ami, pour remplir mon em

ploi ,

Je cours les champs, & je vais par la ville ;

Nous ſommes dos à dos, ſouvent mon maître &

moi ,

C v
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En cet état ſur-tout l'un eſt à l'autre utile. -

Mon corps ſans pieds, ſans mains, offre un aſſez

mauvais tour ;

En partant du logis ma panſe eſt vuide ou pleine :

Pleine ou vuide, au contraire, il faut que je re

viennc

Pour que je plaiſe à mon retour.

Par M. B.

A U7 T R E.

N, méprifons jamais perſonne.

Du ſujet le plus ignoré,

Très-ſouvent l'art a retiré

Des biens ſi grands qu'on s'en étonne. · -

C'eſt à coup ſûr que j'en raiſonne ;

Les objets les plus vils ont leur utilité.

Je ſuis des plus chetifs... Eh bient .. ſans vanité,

Je n'en vois pas de plus utile. -

Il me ſeroit aſſez facile

D'aller chercher chez le Romain,

La preuve que je puis aider l'eſprit humain ;

Mais ne tirons pas avantage

Du ſecours dont je ſuis dans un art épineux ;

On trouveroit fort ennuyeux

De m: voir faire l'étalage

lDe tous les cas divers où je ſuis en uſage,

A
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Et j'irois juſqu'au merveilleux.

Mais, ſans en venir là, peut-être

Mon mérite pourra ſe faire reconnoître,

Si je te dis, ami lecteur,

Qu'en quelqu'état que tu puiſſe être

Ce ſeroit une grande erreur

De dire que ſans moi tu fixes le bonheur.

Et, pour la gloire de mon être,

J'ajouterai de plus, queje ſuis en honneur

Près de l'habile géometre.

Oui, rendu par l'uſage objet eſſentiel

Au calcul intégral, au différentiel,

Tout problême, ſans moi, reſte inintelligible.

Ce n'eſt pas tout : quoiqu'inſenſible,

Et ſans me mêler des amours,

Je jure que, ſans mon ſecours,

Toute exiſtence eſt impoſſible. '

En effet, j'exiſte en tous lieux.

Quoi! dans tous ? C'eſt beaucoup... J'ai menti ;

parlons mieux,

Et développons ce myſtere ;

On me cherche envain dans la terre,

Quandje me fais voir dans les cieux.

Par un Officier D. C. D. G,

Cvj
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A U7 T R E.

J, n'ai de vous, lecteur, hélas! que la parole;

De la bête le cri ; du bruit le fon, l'éclat ;

Mais mon être impalpable, &, ſans doute, fri

vole,

A des propriétés dont on doit faire état.

Souvent, pour me trouver, on déſerte la ville :

Près d'un rocher, d'un bois; c'eſt-là qu'eſt moa

aſyle.

C'eſt-là que, de Cloé, le chant mélodieux,

Embelli par mon art, devint harmonieux.

Une fois, un ton faux échappa de la belle,

Loin de l'intimider, je me trompai commeelle :

Je lui parus dès-lors un être complaiſant.

Cloé, de ſes ardeurs me fit le confident....

Confident indiſcret !... Je ne ſçus pas me taire.

Je fis rougir Cloé ; je la perdis... hélas !

Belles, de vos amours cachez mieux le myſ

tcre :

Chantez-les devant moi ; mais... que ce ſoit tout

bas. -

Par F ... Commis au greffe de

l'hôtel-de-ville de Paris.
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E==

A U7 T R E.

J, ſuis une machine utile à tout le monde ;

Jevole dans les airs & nage dans les eaux,

Etje vaux d'autant plus que Cerès eſt féconde,

Et qu'Eole ou Neptune augmenteht mes travaux.

Par M. le Vicomte de B. âgé de 12 ans.

A U7 T R E.

4

JE ſuis ſouvent logé dans le plus haut étage ;

| De faire bien du bruit j'ai même l'avantage.

Quelquefois j'ai ſur moi

Le nom d'un grand ou bien d'un Roi.

Je ſuis compoſé d'alliage.

Je ſers à différent uſage.

Tantôt je répands dans un cœur

L'allarme & la douleur.

Quelquefois on m'emploie

Dans un tems de fête ou de joie ;

Je puis enfin, dans un événement ,

Aſſembler un village en un petit moment.

Par le même,
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* *

L O G O G R Y P H E. :

MoN tout eſt quelquefoisun tout ;

Souvent auſſi ce n'eſt qu'un bout.

Je ſuis noble en tout point. Quand on m'ôte la

tête . -

Je deviens ſur le champ une mauvaiſe bête ;

Mais cette bête exhale une agréable odeur -

Si vous en arrachez le cœur.

Retrancher tête & queue à la fieur printaniere ,

Diſſéquée ainſi toute entiere

Ilne reſte qu'un os à ronger au lecteur.

Par Mademoiſelle du B.

A U7 T R E. A P H I L Is.

Punis , ſi comme moi, vous étiez immortelle,

Quel ſeroit votre bonheur ?

Votre nom, vos attraits, & cet air de candeur

Craindroient-ils le ciſeau de la parque cruelle ?

Eh : non, cette beauté toujours plus naturelle,

Et cet art ingénu qui plaît à chaque cœur,

En bravant d'Atropos l'implacable fureur,

Prêteroient à vos jours une gracenouvclle.
*--------- .
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Mais ſçavez-vous comme on m'appelle ?

Je marche ſur dix pieds qui forment, tour-à-tour,

Un poëte fameux dans le genre comique ;

Ce que vous pouvez être un jour,

Le maître ſouverain d'un état monarchique ; .

Un métal trop connu ; deux termes de muſique ;

Un lieu que l'on conſacre aux fêtes de Bacchus ;

Une ville, jadis la maîtreſſe du monde ;

Le Dieu dont le courroux émeut la terre & l'onde ;

Un inſecte rongeur, la fille d'Hnachus ;

Un élément, un jeu, deux organes dans l'homme;

Celui que Dieu ſauva des flammes de Sodôme ; .

La baſe d'un empire, un grain, une ſaiſon ; .

Le ſiége du repos, de Thalès la patrie ;

Un tribunal en Italie ;

Une riviere en France, une étoffe, un poiſſon ;

Mais j'en ai dit aſſez pour dévoiler mon être,

Je me tais donc, Philis, tâchez de me connoître.

( - -

A U7 T R E.

J E ſuis percé dans chaque bout,

On me trouve, on m'entend par-tout,

Dans les villes, pompes, & fêtes,

- Aux champs de Mars, au milieu des muſetes,

. Dans les convois. Virgile m'a chanté

| En ſa quatriéme énéide ;
• : -- * -
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Plus d'un artiſte m'a placé

Au plus haut de ſa pyramide ;

Dans le fait, je ne ſuis pourtant

· Qu'un morceau de leton, de fer, d'étain, d'ar

* gent, - -

Même de bois : au reſte on trouve en mes huit

lettres

Le plus commun, le plus noble des êtres.

On trouve auſſi dans ma diſlection

Certaine juriſdiction ;

Ce métal brillant & ductile ; .

Un inſtrument de chaſſe ; une allure; un aſyle;

Un arbre ; un fleuve; une note; un vaiſſeau ;

La cour d'un empereur ſans trône & ſans caveau ;

Un paſſage; une veine; un mot; une partie ;

Une eſpéce de voûte, une clef fort hardie ;

Un élément ; un Africain ;

· Un membre creux qui ſert de main ;

Le chef-lieu de la prélature ; -

Une loi juſte, & qui vous ſemble dure ;

Ces amis précieux, qu'on doit ſi fort chérir,

Reſpecter, honorer, contenter, ſecourir;

Ces deux ventoſités, dont la race ſtoïque

Se ſoulageoit par-tout, même ſous le portique ;

Une perte, un dommage ; un écart, un travers;

Le bout d'une durée & la fin de ces vers.

Par M. de Bºuſſanelle, Meſtre de camp, Capi

taine au régiment du Commiſſaire-Général.



J U I L L E T. 1769. 63

A LV T R E.

Torus ego pedibus ſex in toto appetor orbe :

Gente probâ per fas, deteriore nefas.

| In partes me ſcinde duas, interrogat una,

Altera conſpectu felis ad antra fugit.

".

-

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Hiſtoire univerſelle du ſeiziéme ſiécle ;

par Simon - Nicolas - Henri Linguet ,

pour ſervir de ſuite à l'hiſtoire ſacrée

& profane ; 3 vol. in 12. A Paris, de

l'imprimerie de Cellot, rue Dauphine.

»L, s annales du monde entier n'of

» frent point d'hiſtoire plus intéreſſante

» que celle du ſeiziéme ſiécle. Il ſemble

» que cette époque ait été ſpécialement

» conſacrée par la Providence aux événe

» mens ſinguliers. Elle a de communavec

» les autres les guerres, les batailles, les

· » négociations, & tous ces crimes, tous

» ces menſonges que l'ambition déguiſe

» ſous les noms de héroiſme ou de politi

» que. Mais ce qui la diſtingue, ce qui
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» la caractériſe eſſentiellement, outre la

» renaiſſance des lettres & des arts, c'eſt

» la reforme des religions opérée à la fois

» dans tous les cultes, d'une extrémité de

» la terre à l'autre. C'eſt la découverte

» d'un monde nouveau, incident unique

» dans l'hiſtoire, & qui ne ſera proba

» blement jamais renouvellé; eſpéce d'u-

» ſurpation ſurprenante faite par l'induſ

» trie des hommes ſur les droits de la

» nature, & qui devant, en apparence ,

» tourner à l'honneur, au profit de l'hu

» manité, n'a pourtant fait, par la ſuite,

» qu'augmenter ſes malheurs & ſa honte.

» Tout, dans ce moment, annonçoit les

» plus grandes révolutions. La chûte de

» Conſtantinople ouvroit aux Turcs une

» entrée facile en Europe. Le mariage de

» Ferdinand & d'Iſabelle opéroit la fon

» dation d'une puiſſance nouvelle en Eſ

» pagne, & la conquête du royaume de

» Grenade lui donnoit une exiſtence aſ

» ſurée. Les Portugais marchoient à des

» découvertes étonnantes qui préparoient

» & facilitoient celles des Eſpagnols,bien

» plus étonnantes encore. En France la

» véritable monarchie, c'eſt-à- dire une

» forme de gouvernement qui y avoit

» été inconnue juſque - là , s'établiſſoit.

» En Angleterre, la deſtruction de la mai

"
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» ſon des Plantagenets aſſuroit la couron

» ne à celle de Tudor. Par-là finiſſoient

» ces diſcuſſions ſi cruelles qui avoient

| » enſanglanté les trois ſiécles précédens ;

» & l'Angleterre, réunie ſous les mêmes

» mains, alloit, comme autrefois, re

» devenir redoutable à l'Europe. En Afri

» que, en Aſie on voyoit de même des

» puiſſances nouvelles ſe former & ſe

» ſervir de l'ancien culte pour favoriſer

» des prétentions ambitieuſes ou en créer

» de nouveau pour les juſtifier. Ce ſont

» ces faits preſſés, racourcis, purgés, s'il

» eſt permis de le dire, de l'écume des

» détails qui les énerve dans tant de li

» vres, que je vais préſenter au Public

» dans les trois volumes que je lui offre.s

Cet avertiſſement renferme en peu de

lignes, comme on le voit, tout le plan

de l'ouvrage utile & eſtimable que nous

donne M. Linguer. Nous avons remar

qué qu'il écrivoit le héroiſme contre l'u-

ſage devenu régle, qui veut qu'on écrive

& qu'on diſe l'héroiſme ſans aſpirer l'h,

quoiqu'elle ſoit aſpirée dans héros. C'eſt

une eſpéce de contradiction ; mais il y en

a de pareilles dans toutes les langues, &

comme elles ſont toutes un ouvrage de

convention, il faut s'y ſoumettre, ſui
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vant le précepte d'Horace, Si volet uſus.

Purgé de l'écume des détails eſt une méta

phore qui n'eſt ni noble, ni juſte, ni

claire. Elle ne peut être ſaiſie ni par les

yéux, ni par l'eſprit. Pluſieurs autres mé

taphores que l'auteur emploie ont le mê

me inconvénient. Nous les remarquerons

quelquefois.

Il commence par l'hiſtoire d'Italie &

par le pontificat d'Alexandre VI. Les cri

mes dont ce ſcélérat ſouilla la ſainteté de

ſa place, les expéditions brillantes & fu

neſtes des François au-delà des Alpes, &

les heureux brigandages d'Alexandre &

de Borgia qui acquéroient des ſouverai

netés par les aſſaſſinats & par le poiſon ;

la bravoure infructueuſe de nos héros ,

des Nemours, des Gaſtons, des Bayard ;

les tromperies continuelles de Ferdinand;

les imprudences de Louis XII; les fureurs

de Jules II ; cette ſinguliere ligue de

Cambrai où les François gagnerent des

batailles pour donner des villes au mé

priſable Maximilien, tous ces événemens

ſi connus, mais toujours ſi intéreſſans, ne

perdent rien ſous la plume de M. Lin

guet. Ses remarques ſont quelquefois

d'un philoſophe, quoiqu'il diſe beaucoup .

de mal de la philoſophie & des lettres.
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Il obſerve, par exemple, que dans le ju

bilé de 15oo publié par le ſcandaleux

Alexandre VI, on compta plus de trois

cents mille ames qui étoient venues à

Rome chercher les indulgences.

C'eſt ſous le paiſible pontificat de

LéonX que naît le ſchiſme de Luther. La

ligue de Smalkalde affermit le parti des

Proteſtans, malgré Charles-Quint quiles

écraſe à Muhlberg , & François I qui les

- brûle en France. La réforme s'établit en

Angleterre, & c'eſt l'amour qui l'y in

troduit. L'orageux concile de Trente ne

peut remédier à rien ; & l'inquiſition,

approuvée par Paul III, ne ſert qu'à des

honorer ce pontife qui, en inſtituant cet

abominablé tribunal, a mérité, dit très

bien l'auteur , d'étre placé parmi ces en

· nemis du genre humain , dont on ne pro

nonce pas les noms ſans frémir. M. Lin

guet loue avec raiſon les grands talens de

Sixte-Quint, & paſſe à l'hiſtoire d'Alle

magne, où il eſt obligé de revenir ſur

une partie des événemens qu'il a conſi

dérés dans l'hiſtoire d'Italie ; & ce même

défaut, qui ſe fait ſentir dans tout le cours

de l'ouvrage, eſt la ſuite de la méthode

qu'il a adoptée de donner ſucceſſivement

l'hiſtoire de chaque pays. Comme tous

les peuples dont il patle ont une relation
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néceſſaire & continuelle les uns avec les

autres, il eût été plus à propos peut-être

de ſuivre la chaîne des événemens, en

s'arrêtant par intervalle ſur ceux qui ſont

particuliers à telle ou telle nation,& en les

renouantenſuite avecla narration générale

à l'endroit où les intérêts recommencent à

ſe confondre, & où les faits ne forment

qu'un ſeul & même tableau. Cette diſ

poſition demandoit beaucoup d'art; mais

c'eſt la ſeule bonne dans une hiſtoire

univerſelle où le plus grand inconvénient

eſt d'iſoler des objets qui ne peuvent pas

être ſéparés, & où la perfection conſiſte

à les préſenter en maſſe, de maniere ce

pendant qu'il n'y ait ni confuſion ni obſ

curité, à - peu - près comme dans une tra

me bien ourdie, chaque fil habilement

entrelacé , ſans jamais s'égarer dans ſa

marche, forme un tiſſu régulier. -

La rivalité célèbre de Charles - Quint

& de François l*; les ſuccès & les revers

qu'ils éprouverent tous deux ſucceſſive

ment, rempliſſent le livre ſecond. Le

troiſiéme retrace les révolutions du Nord,

le régne ſanglant de Chriſtierne, les ex

loits & les talens de Guſtave Vaſa , li

§ légiſlateur de la Suéde, & les

troubles de Pologne. -

· · Dans le quatriéme l'auteur peint avec
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beaucoup d'énergie les exécutions de Hen

ri VII, & le deſpotiſme théologique de

Henri VIII, le plus bizarre & le plus

odieux des tyrans. »C'étoit toujours par

» des corps & par des tribunaux que Hen

» ri VIII faiſoit prononcer les plus horri

» bles , les plus criantes ſentences dont

» aucune hiftoire ait fait mention. C'eſt

» un caractère de tyrannie particulier à

» l'Angleterre. Malgré les cruautésincon

» cevables des Empereurs, & la lâcheté

» encore plus étonnante du ſénat de leur

» tems, les annales de Rome ne préſen

» tent rien qui ne puiſſe à cet égard être

» effacé par celles de Londres. Les deſ

» potes du Tibre étoient des brigands

» qui verſoient le ſang ou confondoient

» les propriétés en vertu du pouvoir

» militaire. Mais ceux de la Tamiſe

» paroiſſoient des légiſlateurs toujours

» avoués par la nation, même dans leurs

, » plus grands excès, & le deſpotiſme qui

» a les loix pour armes, eſt cent fois plus

.. » impitoyable, plus deſtructeur & plus

» affreux que celui qui n'eſt fondé que

» ſur l'épée.

Il nous ſemble que la diſtinction éta

blie par l'auteur, entre les tyrans de Ro

me & ceux de l'Angleterre n'eſt pas fon
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dée, & qu'au contraire il auroit pu re

marquer entr'eux une reſſemblance de

conduite très frappante. Les barbaries de

,Tibère, de Néron & de Caligula furent

, toujours approuvées par des décrets du

ſénat. On rendit graces aux Dieux du

| meuttre d'Agrippine, baſſeſſe que le grand

Racine a ſi bien caractériſée dans la ſu

· blime tragédie de Britannicus , où il

penſe comme Tacite & écrit commeVir

gile.

Sacrifiez la ſœur, faites périr le frere,

Vous verrez mettre au rang des jours infortunés

Ceux où jadis la ſœur & le frere ſont nés.

Tacite dit en termes exprès. Proprium

id Tiberio fuit nova & inaudita priſcis no

minibus obtegere. C'eſt préciſément la po

litique de Henri VIII & de ſon prédé

ceſſeur. Deux miniſtres de celui-ci, inſ

trumens de toutes ſes rapines & de toutes

ſes injuſtices, pourſuivis après la mort de

' leur maître , alloient échapper à la ven- ,

geance des peuples & aux ſupplices à la

faveur des loix & des formalités dont

ils avoient eu ſoin de couvrir leurs atten

· tats, ſi l'on ne s'étoit aviſé de leur ſuppo

ſer une révolte dont perſonne ne les

avoit
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avoit jamais ſoupçonnés , on les con

damna ſur cette fauſſe accuſation, parce

qu'ils avoient eu l'adreſſe de repouſſer

toutes les autres. L'Auteur fait à ce ſujet

deux réflexions dont la premiere eſt pro

fonde. » L'une c'eſt que les peuples en

» Europe doivent bien s'applaudir que

» le terrible ſecret dont les favoris de

» Henri VlI , avoient fait uſage pour

» s'aſſurer l'impunité , ne ſoit regardé

» dans les Cours que comme un paradoxe,

» & que les miniſtres qui veulent régner

» deſpotiquement s'attachent en général

» à écraſer les corps judiciaires , dont il

» leur ſeroit ſi aiſé & ſi utile de ſe faire

» des complices. L'autre c'eſt qu'il eſt bien

» étrange que ces formes qui s'étoient

» pliées ſi docilement, pour la perte d'une

» foule d'innocens repriſſent tant de roi

» deur , quand il s'agiſſoit de protéger

» deux coupables. Prévarication cruelle,

» inconvenient affreux, mais inſéparable

» desloix quand elles ſont enchaînées par

» des formalités , dont l'abus eſt toujours

» bien plus facile que l'uſage.

Le portrait de Henri VIII exige de

nous quelques ebſervations. » Henri théo

» logien par goût , & perſécuteur d'incli

» nation , n'eut jamais d'autres guides

» que ſes paſſions & ſa vengeance. Son

l, Vol,
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» plan de réforme, il parut l avoir reçu des

» furies. C'étoit bien moins au pape qu'à

» l'humanité toute entiere qu'il avoit dé

» claré la guerre , il s'abreuva de ſang

» toute ſa vie, il s'en repût avec délices,

» De toutes les fonctions d'un Roi, la ſeule

» dont il parut jaloux, fut celle d'occuper

» des bourreaux. Son plus grand bon

», heur eſt de n'avoir pas eu un Tacite

» pour hiſtorien ; ſi pour l'inſtruction des

» ſiécles à venir la Providence avoit per

» mis que ſon portrait eût été tracé par

» une pareille main , les Tiberes & les

» Nérons ne paraîtroient plus que des

» hommes ordinaires. Ils ſeroient preſque

» juſtifiés par l'exemple d'un prince qui

» ſans raiſon , ſans intérêt , ſans beſoin,

» a verſé plus de ſang qu'eux , a plus mé

» priſé les loix, développé un deſpotiſme

» plus tranquille, une cruauté plus réſlé

» chie ; enfin d'un monſtre dont le nom

» ſeul devoit exciter l'horreur , & qui à

» la honte de l'hiſtoire , n'a encore été

» juſtement apprécié par aucun écrivain.

Tout celà eſt écrit avec plus de chaleur

que de réflexion. Preſque toutes ces idées

manquent de juſteſſe, L'Auteur ſemble

dire qu'une des fonctions d un Roi eſt d'oc

cuper des Bourreaux.Cela n'eſt point vrai :
3 - • *

c'eſt la fonction malheureuſe, mais né

1
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ceſſaire des juges. Celle des Rois eſt de

faire grace. Il n'eſt pas plus vrai que ce

ſoit un grand bonheur pour Henri de n'a-

voir pas eu un Tac.te pour Hiſtorien. Un

Tacite auroit peint Henri avec des cou

leurs plus fortes ; mais Henri ne pouvoit

pas laiſſer une mémoire plus odeuſe. Il

n'y a pas un ſeul hiſtorien qui n'en don

ne une idée telle à peu près qu'il le mé

rite. M. de Voltaire entr'autres dans ſon

hiſtoire générale en parle ainſi : il fut cruel

par caractère, tyran dans le gouvernement,

dans ſa re'igion , dans ſa famille. ll eſt

difficile d'en dire davantage en moins de

mots, & c'eſt un double mérite. Il n'é-

toit pas néceſſaire pour le noircir,de nous

dire que Tibére & Néron paroitroient au

près de lui des hommes ordinaires. C'eſt là

de la déclamation , & la déclamation

qui eſt un grand défaut dans le genre ora

toire, l'eſt encore bien plus dans le genre

hiſtorique ; jamais Tibère & N ron ne

peuvent être des hommes ordinaires , &

parce que HenriVIII a fait périr trois de ſes

femmes & fait brûler des controverſiſtes,

Néron n'eſt pas moins coupable d'avoir

tué ſa mere & ſon précepteur : d'ailleurs

pourquoi mettre de la différence entre

des monſtres : il y a un degré de ſcéléra

- D ij
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teſſe & un degré de vertu qui n'admet

ni plus ni moins. Le regne d'Elizabeth

fait reſpirer un peu le lecteur fatigué

des abominations du regne de Marie, di

gne fille de Henri VIll. L'auteur, après

avoir jetté un coup d'œil ſur l'Ecoſſe &

ſur les infortunes des Stuards, termine

ſon ſecond volume par la fondation des

Provinces Unies.

M. Linguet écrit avec chaleur & avec

' eſprit. ll annonce aſſez de talent pour

qu'il ſoit permis de lui dire qu'il y a, dans

ſon ſtyle, trop de recherche & d'affecta

tion. Sa compoſition n'eſt pas aſſez mé

ditée ; ſes connoiſſances ne ſont pas aſſez

digérées, & ſa diction n'eſt pas toujours

de bon goût. Sur-tout il prodigue trop

les métaphores, & ſouvent elles ne ſont

ni néceſſaires, ni juſtes, ni nobles, qua

lités ſans leſquelles il vaut cent fois mieux

· ne s'en point ſervir. Quand une figure

n'ajoute point au ſens, ne rend point l'i-

· dée plus frappante, c'eſt un défaut & non

· pas un ornement. A l'égard des figures

communes & claſſiques, il faut les laiſ

· ſer à ces écrivains ſans eſprit qui dégui

ſent leur ſtérilité de penſées ſous un amas

de paroles, comme on cache une taille

mal faite ſous un amas d'habillemens.

Voiçi quelques exemples de ces métaz .
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phores qne M. Linguet devroit proſcrire.

Les querelles des deux roſes avoient ébranlé

ce coloſſe, né de la trahiſon, &c. Que pré

ſente à l'eſprit un coloſſe né d'une trahi

ſon?La meute affamée des courtiſans ayant

une fois goûté de cette curée lucrative, &c.

Expreſlions baſſes & ignobles. Marie en

épuiſant, comme ſon pere, les forêts pour

l'entretien de ſes buchers, &c. hyperbole

digne de Lucain. Cette fraternité de ſup

plices ne rapprochoit point les eſprits dont

elle uniſſoit les corps : phraſe recherchée

& entortillée. Les défenſeurs d'un culte

qui leur paroiſſoit vomir des flammes, &c.

comment ſe peindre un culte qui vomit

des flammes ? & c.

Nous nous croyons d'autant plus obligés

de relever ces fautes que nous ſentons

plus vivement tout ce que peut être M.

Linguet, s'il veut joindre à ſes talens na .

turels plus de travail & de réflexion, &

l'étude des grands modèles.

Les deux Orphelines , hiſtoire angloiſe.

A Londres; & ſe trouve à Paris, chez

Pillot, libraire, rue S. Jacques, à la

Providence ; 2 parties in-12.

- La fortune de M. Wilſon confiſtoit

D iij
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toute entiere dans une place lucrative

que ſon mérite lui avoit procurée; il ai

moit le plaiſir, & dépenſoit beaucoup ,

ſans s'inquieter de ce que deviendroient

après lui Henriette & Lucy ſes deux fil

les. Il comptoit ſur leur beauté pour leur

afſurer un établiſſement honnête ; il les

avoit même répandues dans le grand

monde afin de le faciliter ; il mourut

avant d'avoir réuſſi ; les deux orphelines

reſterent ſans biens. Un ami de leur pere,

M. Johnſon, les retira chez lui, & eſlaya

d'intéreſſer en leur faveur Lady Marie

Hyde & ſon époux qui avoient vécu

d'une unaniere aſſez intime avec M. Wil

ſon. Lady Marie étoit pêtrie d'orgueil ,

& ne s'humaniſoit que lorſqu'il étoit

queſtion de plaiſir ; dès qu'elle ſçut que

les deux jeunes Wilſon étoient pauvres,

elle ſe ſouvant de ſon rang & ne voulut

plus avoir de commerce avec elles. Les

deux fils de Lady Marie, Henri & Geor

ges Hyde ne partagerent point ſon inhu

· manité ; tous deux aimoient. Le premier

avoit choiſi Lucy , & le ſecond Henriet

te. Lucy n'avoit point caché à Henri

qu'elle répondoit à ſa tendreſſe ; Hen

riette n'étoit pas moins ſenſible, mais

comme elle prévoyoit des obſtacles à ſon
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union avec Georges, elle avoit refuſé de

lui faire l'aveu des ſentimens qu'elle

nourriſſoit en ſecret ; elle fit ſentir à ſa

ſœur combien il y auroit d'imprudence à

ſe livrer à ſa paſſion & à des eſpérances ;

elle la fit conſentir à ſe rendre à Londres

pour y chercher des moyens de ſubſiſtance

dans le commerce des modes. M. & Ma

datne Johnſon leur procurerent des faci

lités; elles partirent ; leur commerce fut

heureux; elles vivoient tranquilles. Hen

ri Hyde ne tarda pas à ſe rendre auprès

d'elles. Lucy n'avoit pu lui laiſſer igno

rer ſa demeure. Henri fit tous ſes efforts

pour la déterminer à s'unir avec lui. Sé

duit pat Sir William Archer, qui vouloit

faire ſa maîtreſſe d'une des deux ſœurs, il

médita le projet de s'aſſurer Lucy par un

feint mariage , la jeune perſonne qui ne

ſoupçonnoit pas ſon amant d'une baſ

ſeſſe, & qui l'aimoit réellement, conſen

tit enfin à un hymen ſecret. Georges Hyde

qui en fut inſtruit , & qui craignoit que

ſon frere ſe laiſſât conduire par Sir

William, voulut aſſiſter à ce mariage

pour préſerver l'infortunée Lucy de la

ſupercherie qu'il appréhendoit ; il fit rou

gir ſon frere de ſon projet, & le détermi

na à ſe marier réellement. M. Elliſon,

ami de Henri, ſervit auſſi de témoin. La

D iv
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vue de Lucy lui inſpira une paſſion très

vive, mais que l'honnêteté lui fit étouf

fer. Sir William penſa différemment; il

eſpéra que Lucy ne ſeroit pas intraitable

lorſque les premiers feux ſe ſeroient ral

lentis. Il attendoit ce moment avec im

patience, & voyant qu'il tardoit trop à

venir, il enleva Henriette, la fit con

duire dans une maiſon dont l'hôteſſe lui

étoit vendue. La jeune perſonne fut déli

vrée par un étranger qu'elle reçut quel

que fois chez elle par reconnoiſſance, &

qui excita la jalouſie de Georges. Il crut

être abandonné, & quitta Londres pour

tâcher d'oublier ſa maîtreſſe. Sir William

trouva le ſecret de faire diſparoître les

ſoupçons qu'on avoit ſur ſon compte; il

recommença ſes perſécutions auprès de

Lucy. Henri, dont le mariage avoit ir

rité ſes parens, ne trouva de ſecours que

dans la bourſe de ſon indigne ami; il fit

des dettes conſidérables, & William lui

offrit de les acquitter à condition qu'il lui

permettroit de prendre ſa place auprès de

Lucy. Henri, accablé de cette propoſi

tion , preſſé par les circonſtances, y con

ſent, s'en repent, & revient aſſez tôt pour

empêcher ſa honte. Sir William, furieux,

lui donne un coup d'épée & en reçoit un ;

tous deux tombent ; Henri meurt ; Lucy
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eſt au déſeſpoir. M. Elliſon, qui avoit été

abſent, arrive quelque tems après, vicut

conſoler la veuve de ſon ami, & propoſe

de le remplacer; les ſollicitations d'Hen

riette, celles de tous les amis de Lucy la

déterminerent à accepter cette propoſi

tion. Georges, qui eſt revenu auſſi dans !

ces funeſtes circonſtances, n'a point ou

blié Henriette, & reconnoît l'injuſtice de

ſes ſoupçons; il eſt aimé; envain il pro- .

poſe à ſon tour un mariage. Henriette s'y

oppoſe ; elle ne veut l'épouſer qu'en lui

donnant une fortune qui le mette en état

de ſe paſſer de celle de ſes parens ; elle

obtient cétte fortune par l'héritage d'une

tante, & ne s'oppoſe plus à ſon bonheur; '

LadyMarie & ſon époux approuvent enfin

cette union après qu'elle eſt formée.

: Ce petit roman, extrêmement ſimple,

offre des détails & des ſituations intéreſ

ſantes ; l'auteur ou le traducteur auroit pu

en retrancher quelques longeurs qui le dé

parent & qui réfroidiſſent l'intérêt.

:

,

Traité des violences publiques & partieu

lieres ; par M. Maximilien Murena,

" auquel on a joint une diſſertation du

· même auteur ſur les devoirs des juges. .

* Traduction de l'italien ; par M. Pinge- .

$ ron 3erae ，ingénieur

V
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au ſervice du Roi & de la république

de Pologne. A Paris, chez Delalain,

libraire, rue S. Jacques, in-12.42o p.

Le ſuccès du traité des délits & despei

nes ſemble avoir fait renaître en Italie le

goût de l'étude du droit public, négligée

ſi long-tems pour celle du droit civil &

† On y a publié† OU1

vrages lur cette matiere intérefſante ; le

traité des vertus & des récompenſes dont

M. Pingeron nous a donné la traduction ,

qui ſe vend chez le même libraire, a été

favorablement accueilli. Celle du traité

des violences publiques & particulieres

† nous annonçons aujourd'hui peut lui

ervir de ſuite. M. Murena commence

par définir les violences publiques ou

particulieres; elles portent atteinte aux

droits de la ſociété en général, ou à ceux

des individus en particulier ; il les exa

mine enſuite dans toute l'étendue du

droit, ſoit dans l'état naturel, ſoit dans

l'état civil, ce qui lui fournit l'occaſion

de parler de la guerre ; il eſt impoſſible

de la bannir de la terre ; l'humanité a

dicté des loix pour en adoucir les hor

reurs; l'auteur s'étend ſur ces mêmes loix

dont il s'attache à ſaiſir l'eſprit. Cette

partie des violences publiques eſt traitée

• *.
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avec beaucoup de détails & mérite d'être

lue ; l'auteur s'étend ſur le traitement

qu'on doit aux ôtages & aux priſonniers ;

ce ſont de malheureuſes victimes de la

fortune, aaxquelles on doit des égards.

Les violences particulieres n'offrent pas

des articles moins intèreſſans ; celui des

duels eſt abſolument hiſtorique; l'auteur

remonte à l'origine de cette coutume bar

bare ; elle naquit dans ces tems d'igno

rance où le combat décidoit d'un mauvais

raiſonnement & de la plûpart des affaires

contentieuſes. . | | , , : .

· Les progrès de la philoſophie ont

déjà porté quelqu'atteinte à cette fréne

ſie qui inſulte aux loix & à l'humanité ;

le meilleur moyen de la détruire entiere

ment ſeroit de déclarer infâmes tous les

duelliſtes. Parmi les traits hiſtoriques qui

ſont cités dans cet article, nous rappor

terons la maniere dont un Roi d'Angle

terre termina un duel entre deux ſei

gneurs de ſa cour. Ils ſe diſputoient les

armes de la maiſon de Toro. Le fer de

voit terminer leur différent ; le tems, le

lieu , les armes étoient choiſis; le Roi,

inſtruit de ce qui ſe paſſoit, les fit venir

devant lui ; il leur ordonna de s'en re

mettre a ſa déciſion ; & il donna un tau

reau pour armés à l'un, & une vache à

| D vj
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l'autre. L'auteur termine ſon traité par un

chapitre ſur la défenfe particuliere ; il

détermine les cas où l'homme renrre dans

l'état de nature ; il s'éleve contre le ſen

timent de quelques Peres de l'Egliſe qui

ont prétendu qu'il valoit mieux ſe laiſſer

tuer lorſqu'on étoit attaqué par des bri

gands, que de conſerver ſa vie en leur,

ôtant la leur. S. Auguſtin, qui eſt de

cette opinion , apporte cette raiſon ;

l'homme injuſtement attaqué , meurt

martyr de la charité chrétienne; & le bri

gand qui périroit ſe verroit condamné,

aux peines éternelles. La diſſertation ſur

les devoirs des juges eſt du même au

teur. M. Murena y fait marcher l'hiſtoi

re avec la morale, & y répand les meil

leures inſtructions pour toutes les eſpéces

de lecteurs. On ne peut que ſçavoir gré

à M. Pingeron de nous avoir fait connoî

tre ces deux ouvrages. .. ! -

Le Meſſie , poëme en dix chants; traduit

de l'allemand de M. Klopſtock. A Pa

· ris, chez Vincent, imprimeur-libraire

de Mgr le Comte de Provence, rue S.

Severin; 2 part. in 12. , , , !

Ce poëme n'étoit connu en France que

par les extraits qu'on en avoit donnés,
º4 - - * • • *

4
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il y a quelques années, dans le Journal

Etranger ; la réputation dont il jouit en

Allemagne, ſon mérite particulier étoient

· faits pour piquer la curicſité, & on ne

peut que ſçavoir gré à celui à qui nous en

devons la traduction. M. Klopſtock a

ſaiſi le moment où le Meſlie approche

du terme de ſa carriere & où il va con-,

ſommer ſon ſacrifice, & ſatisfaire pour,

le genre humain. Il a revêtu des charmes

de la plus ſublime poëſie ce grand myſ

tere de la Religion, aucun ſujet ne prê

toit davantage à l'élévation des idées ; il

a d'ailleurs le mérite d'intéreſſer tous les

hommes. Le poëte, en ſuivant ſcrupu-,

leuſement l'hiſtoire des ſouffrances de

l'Homme Dieu, n'a pas laiſſé de ſe li-.

vrer quelquefois à ſon imagination ; il a

employé de la maniere la plus ingénieuſe

& la plus heureuſe le ſyſtême de la plura

lité des mendes ; il ſuppoſe qu'il en eſt

dont les habitans tranquilles & fortunés,

ont conſervé leur innocence & leur im

mortalité. Le pere de toute cette race raſ

ſemble ſes enfans autour de lui, & leur

apprend les malheurs de notre globe, &

l'étendue des bontés ſuprêmes en notre

faveur ; ce morceau eſt plein de ſenti

ment & : d'énergie ; il forme une des

beautés du cinquiéme chant, qui en Pré
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ſente d autres encore plus grandes & plus

majeſtueuſes ; c'eſt l'éternel lui - même

qui deſcend du ciel ſur le mont Tabor

pour juger le genre humain, & faire re

tomber le poids de ſon arrêt ſur celui qui

ſe réſoud à ſatisfaire pour les hommes.

C'eſt le commencement des ſouffrances

du Sauveur, elles durent trois heures en

tieres, & les Anges les célébrent ſucceſ

ſivement à meſure qu'elles ſe ſont écou

lées. Les inmages ſont terribles & ſubli

mes ; le poëte n'en a pas répandu de

moins fortes dans les autres chants; maisº

elles y ſont moins ſoutenues; on y trouve

quelquefois des longueurs ; on n'aime

# ces perpétuelles oppoſitions du Dia -

le contre la Divinité, ces projets qu'il

forme contre elle & qui tournent tou

jours à ſa propre ruine. Tous ſes blaſ

phêmes, ſes efforts impuiſſans ne font

ue réfroidir l'intérêt, outre qu'il eſt in

§ mettre ſans ceſſe la créature

aux priſes avec le Créateur lui - même ;

on pardonne à Milton l'emploi qu'il a

fait de Satan lorſqu'il agit directement

contre l'homme ; l'écriture l'y autoriſoit,

puiſqu'il fut l'auteur de tout mal; mais

on ſe mocque avec raiſon du combat

qu'il ſoutient dans le ciel; ſes fautes &

les critiques qu'il a eſſuyées autoient dû

\
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rendre plus circonſpects les poëtes qui

ſont venus après lui Ces taches dans le

poëme de M. Klopſtock ſont rachetées

par de très grandes beautés.

Anecdotes italiennes depuis la deſtruction

de l'Empire Romain en Occident juſ

qu'à nos jours. A Paris, chez Vincent,

imprimeur - libraire, rue S. Severin ;

un volume in 3°. de 458 pag.

On nous a déjà donné des anecdotes

françoiſes, des ânecdotes angloiſes dans

leſquelles on a recueilli les traits les plus

piquans & les plus intéreſſans de l'hiſtoire

des deux nations. On ſe propoſe d'en

faire de même de celle des autres états

de l'Europe ; cette entrepriſe ſe continue

avec ſuccès, & on vient de publier les

anecdotes italiennes; elles ſont exécutées

ſur le plan§ celles que nous avons déjà

annoncées; elles offrent ce qu'il y a de

plus eſſentiel & de plus important dans

l'hiſtoire d'Italie. Elles ſont diviſées en

deux parties; la premiere comprend l'I-

talie, ne formant qu'un ſeul état, & la

ſeconde, ce même pays ſéparé en plu

ſieurs états différens & indépendans les

uns des autres. Les auteurs ont beaucoup,

puiſé dans la collection des hiſtoiiens :
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Italiens par Muratori, & y renvoient ſou- .

vent leurs lecteurs ; ils ont eu recours

auſſi à d'autres ſources non moins eſti

mées. Nous ne nous étendrons par ſur

cet ouvrage, ce que nous avons dit de

ceux qui l'ont précédé peut s'y appliquer; .

il réunit, comme eux, le double mérite

d'amuſer& d'inſtruire. -

Traité des meſures itinéraires anciennes &

modernes ; par M. d'Anville, de l'aca

| démie royale des inſcriptions & bel

· les - lettres & de celle des ſciences de

, Petersbourg , ſecrétaire de S. A. S.

Mgr le Duc d'Orléans. De l'imprime

rie royale; & ſe trouve chez Panckou

' cke, libraire, rue & à côté de la Co

médie Françoiſe, in-8°. 194 pag. .

· Les meſures itinéraires ſont de la plus

grande importance dans la géographie ; .

les obſervations aſtronomiques ne pro- .

curent que l'avantage de fixer quelques :

points principaux ; cela facilite, mais ne

ſuffit pas; il faut un détail prodigieux de

diſtances particulieres pour parvenir à

mettre à leur place préciſe une infinité de :

lieux dans les intervalles de ces points. .

M. d'Anville a regardé l'étude des meſu- .

res comme une obligation indiſpenſable !

"
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à tous les géographes; les cartes qu'il a

publiées ſuffiſent pour donner une juſte

idée de l'étendue de ſes recherches & de

ſes connoiſſances à ce ſujet; l'ouvrage que

nous annonçons peut être regardé comme

un traité exact & complet des meſures

itinéraires ; c'eſt le plus parfait que nous

ayons ; il eſt très-propre à épargner beau

coup de travail à ceux qui voudront s'inſ

truire dans la géographie & à ceux qui

s'appliqueront même à la perfectionner.

Son ouvrage eſt digne de ſa réputation,

& mérite le ſuffrage des ſçavans & la re

connoiſſance du Public.

Examen hiſtorique & politique du gouver

· nement de Sparte , ou lettre à un ami

ſur la légiſlation de Lycurgue, en ré

ponſeaux doutes propoſés par M. l'abbé

de Mably contre l'ordre naturel & eſſen

tiel des ſociétés politiques; par M. Vau

villiers, lecteur & profeſſeur royal. A

Paris, chez Deſaint, libraire, rue du

Foin ; in-12. 174 pag.

M. Vauvilliers, dans cette lettre, exa

mine le gouvernement de Sparte pour le

quel on a témoigné peu d'eſtime dans les

éphémerides du citoyen, & que M. l'abbé

de Mably a voulu venger; il répond aux

doutes de ce célébre écrivain qui regarde
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la proprieté fonciere comme la ſource des

malheurs de la ſociété; cette propriété

exiſtoit cependant à Sparte, puiſqu'après

le partage qu'on y eut fait des terres ,

chaque portion devoit néceſſairement

paſſer dans ſa totalité du pere au fils, de

celui-ci au petit-fils, & au défaut d'en

fans au frere, au neveu, &c. pour de

meurer conſtamment dans la famille juſ

qu'à ce qu'elle fût éteinte ; cette ſucceſ

fion n'eſt elle pas une véritable propriété

fonciere ? M. l'abbé de Mably peut il l'ap

peller un ſimple uſufruit ? M Vauvilliers

prouve enſuite qu'il n'eſt pas néceſſaire de

deſcendreiuſqu àla loi del EphoreEpitadée

qui anéantit la communauté desbiens,pour

trouver l'époque de la décadence de Spar

te. Plutarque dit qu'on obſervoit le com

mencement de la corruption des mœurs

de Sparte & de la décadence de l'état dès

le moment où les Lacédémoniens s'enri

chirent par la ruine & les dépouilles d'A-

thènes. Ce paſſage eſt aſſutément déciſif.

Nous ne ſuivrons pas M. Vauvilliers dans

tous ſes détails au ſujet de Sparte; il en

fait connoître le gouvernement , & ne

préſente rien qui ne ſoit appuyé ſur les

eilleures autorités; ſes recherches ſont

extrêmement curieuſes, & il leur ôte la

ſéchereſſe rebutante qui ſemble attachée
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à toutes les diſcuſſions de cette nature.

Cette république eſt ce qu'on† appel

ler un phénomene ſingulier; ſa conſtitu

tion, quelque éloge qu'on lui ait donné,

méritat - elle tous ceux que lui prodigue

M. l'abbé de Mably , n'étoit bonne que

pour une ſociété peu nombreuſe, & point

du tout pour des royaumes peuplés par

des millions d'habitans. Platon lui même

reſtreint à dix mille citoyens la républi

que qu'il entreprend de former; il avoue

que s'ils excédent ce nombre ils ne for

meront plus une ville, mais un peuple

auquel ſes principes ne conviendront

plus.

Contes moraux ; par M. Mercier. A Amſ

terdam ; & ſe vend à Paris, chez Mer

lin, libraire, rue de la Harpe, à Saint

Joſeph ; 2 part. in-12.

Parmi les genres de la littérature mo

derne, il en eſt peu qui ait éprouvé au

tant de révolutions que les romans. Aux

productions volumineuſes du dernier ſié

cle ont ſuccédé des peintures plus légeres

& plus agréables de nos mœurs ; nos au

teurs n'ont plus été chercher leurs héros

chez les Grecs ou les Romains, ou d'au

tres peuples de l'antiquité ; ils ont ſaiſi
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des hommes & des tems plus rapprochés

de nous; les uns ont plû par le ſentiment,

les autres par la critique ingénieuſe de

nos uſages; tous ont eu le mérite d'être

courts, à l'exception de M. l'abbé Prevôt
- A f

qui a empêché ſes lecteurs de trouver ſes

ouvrages trop longs par l'intérêt dont il

les a remplis. Les contes ont enfin ſuccé

dé aux romans. M. de Marmontel s'eſt

montré dans les ſiens homme du monde

& philoſophe ; il a peint les ridicules &

donné les plus utiles leçons de morale ;

il a ouvert, pour ainſi dire, une carriere

nouvelle en donnant à ces bagatelles un

but moral & une conſiſtance qu'elles n'a-

voient point avant lui ; quelques écri

vains, ſans approcher de ſa maniere, ſe

ſont diſtingués ſur ſes traces ; chacun a

donné à ce genre le ton qui lui étoit pro

pre. M. Mercier, dans ceux qu'il préſente,

a voulu appliquer aux vices un moyen que

. de Marmontel a ſi heureuſement ap

pliqué aux ridicules. Les premiers ſont

bien plus dangereux ; on ſçait combien il

ſeroit important de les détruire. Ce but,

ſans doute plus intéreſſant , mérite l'at

tention de tous les écrivains qui s'exer

cent dans ce genre; ils ſçauront gré à M.

Mercier de leur avoir montré cette rou
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te; elle leur promet des ſuccès plus flat

teurs. On peut préſenter une hiftoire in

téreſſante, la remplir d'événemens vrai

ſemblables, naturels & touchans, atta

cher par le ſentiment; mais que réſulte

ra-t-il de ce travail pour le lecteur ? Du

délaſſement pendant le tems qu'aura duré

la lecture ; il ne lui reſtera rien dans la

mémoire; il aura vu des faits adroite

ment combinés; ou, ſi l'on veut, quelques

réflexions qu'ils auront fait naître & qui ſe

nuiront les unes aux autres; mais on n'y

trouvera aucun but général & moral qui

pouvoit le rendre utile & ôter, à cette eſ

péce d'ouvrage, la futilité qui avoit fait

pendant ſi long-tems ſon caractere. Les

· contes de M. Mercier n'ont point ce défaut;

dans l'un il attaque l'hypocriſie, inſpire de

- l'horreur pour ce vice odieux, lors même

u'il triomphe. L'auteur s'éleve, dans le

† l'avarice qui retrecit l'ame

qu'elle occupe. " »

Les époux malheureux montrent les

effets funeſtes de la haine allumée dans

, le cœur de deux courtiſans ambitieux qui

prétendent à la faveur du prince, & qui

ne peuvent l'obtenir que par la ruine de

leur concurrent. L'hiſtoire de Mlle de

· Remillies eſt la derniere de ce recueil ;

· une jeune perſonne, répandue de bonne
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heure dans le monde, y trouve un comte

- de Rouviere qui lui plaît & qui la ſéduir;

elle ſe détermine à ſuivre ſon amant, elle

quitte ſa mere & s'enfuit avec lui ; ce

comte n'eſt qu'un ſcélerat qui a pris un

titre qui ne lui étoit point dû, & qui pro

fite du premier moment pour enlever

l'argent & les diamans de l'infortunée

qu'il a égarée ; celle ci , inſtruite de cette

perfidie, ne ſo ge qu'à la vengeance ,

pourſuit le ſcélerat, lui propoſe de lui

ôter la vie après lui avoir ôté l'honneur,

& ſur ſon refus de ſe battre avec une fem.

me, ſe fait juſtice elle-même, & l'étend

mort à ſes pieds d'un coup de pºſtolet ;

elle ne ſurvit pas long-tems à ſa honte.

Il y a beaucoup de chaleur, d'intérêt & de

philoſophie dans ces contes. M. Mercier

en promet une ſuite, & nous ne pouvons

que l'exhorter à ne pas la faire attendre.

Elémens d'Arithmétique , d'algébre & de

géométrie, avec une introduction aux

ſections coniques; ouvrage utile pour

diſpoſer à l'étude de la phyſique & des

ſciences phyſico - mathématiques; par

J. M. Mazeas, ancien profeſſeur de

hiloſophie en l'univerſité de Paris, au

collége royal de Navarre. 4°, édit. revue

& corrigée par l'autcur, A Paiis, chez
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la veuve Pierres, libraire, rue S. Jacq.

à S. Ambroiſe & à la couronne d'épi

nes ; in-8°. 52o pag.

Le titre de cet ouvrage en indique

l'objet. M. Mazeas, obligé par état de

préparer les jeunes gens à l'étude de la

phyſique par des leçons de géométrie,

s'eſt attaché à leur développer , dans ce

volume, les principes de cette ſcience

qui leur ſont néceſſaires. ll les a recueil

lis dans les différens traités & élémens de

géométrie que nous avons ; il a ſur-tout

choiſi ce qui lui a paru ſimple & facile ;

il en a fait un tout auquel il a donné la

forme la plus convenable aux jeunes gens

pour qui ſon ouvrage eſt particulierement

deſtiné. Les nombreuſes éditions qu'on

en a faites en annoncent le mérite ; il eſt

écrit avec beaucoup de clarté, & la mé

thode que l'auteur y a jettée en rend la

lecture plus utile & plus facile que la plû

part de ceux que nous avons déjà ſur le

même ſujet.

Bibliothéque de Phyſique & d'Hiſtoire na

turelle, contenant la phyſique générale,

la phyſique particuliere, la méchani

que, la médecine, la chymie, la bo

tanique, l'anatomie , l'hiſtoire natu
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relle des inſectes, des animaux & des

coquillages. A Paris, chez la veuve

David jeune, quai des Auguſtins, près

du pont Saint - Michel, au S. Eſprit ;

in-1 2, tomes V & Vl,

Les quatre premiers volumes de ce re

cueil ont paru, il y a quelques années ;

la retraite de l'éditeur, en province, a ſuſ

pendu la publication de ces deux nou

veaux volumes; ils offrent de quoi ſatis

faire la curioſité des lecteurs ; ils ſont

formés ſur le plan des précédens; on a eu

pour objet d'y raſſembler les morceaux

les plus précieux ſur tous les genres de

ſcience qui ont paru dans les différens ou

vrages périodiques françois & étrangers.

Ce ſont des ſources abondantes dans leſ

quelles il n'eſt pas toujours aiſé de puiſer;

les recherches qu'il faudroit faire , à cet

égard, entraîneroient des ſoins ſouvent

ennuyeux & une perte conſidérable de

tems ; l'éditeur de ce recueil a voulu les

épargner aux curieux, & ſans doute il

leur a rendu un ſervice eſſentiel, en réu

niſſant, dans quelques volumes, les ob

ſervations les plus curieuſes, & les dé

couvertes utiles qu'on a faites ſur les dif

férentes parties de la phyſique & de l'hiſ

- tolIG
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toire naturelle. L'ordre dans lequel on

les a raſſemblées, les lie les unes aux au

tres, de maniere qu'elles peuvent s'é-

claircir mutuellement. Les deux volumes

que nous annonçons préſentent pluſieurs
morceaux très-intéreſſans ſur la médecine

& ſur la chymie. On y trouve une expo

ſition des principes de la médecine des

Chinois. Cet article doit néceſſairement

piquer la curioſité; la pratique de ce peu

ple eſt très - différente de la nôtre; il eſt

ſi ancien & jouit d'une ſi grande réputa

tion dans l'Aſie, qu'on ſera bien aiſe de

connoître leur méthode ; tout ce qui a

rapport à cette nation célébre nous inté

reſſe; c'eſt peut-être par ce qui ſe fait chez

eux , qu'on peut juger en partie de tout

ce qui s'eſt fait dans l'antiquité la plus re

culée, & qu'on peut parvenir à diſtinguer

les progrès des premiers peuplesdans quel

ques parties des ſciences & des arts.

La jolie Femme ou la femme du jour. A

Amſterdam , chez Changuion ; & ſe

trouve à Paris, chez le Jay, libraire ,

rue S. Jacques, au deſſus de la rue des

Mathurins, au grand Corneille, in 12.

2 parties. -

I. Vol. , E
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Mlle de Vaſy avoit perdu ſon pere; ſa

grand'mere ſe chargea de ſon éducation ;

bientôt une Madame de Lorevel, un de

ces êtres ambigus dont on ne connoît ni

l'origine, ni la fortune, ni l'état , ni le

caractere, s'introduiſit dans le château &

s'empara de l'eſprit de la jeune perſonne ;

elle lui donna des leçons qui furent dans

la ſuite la regle de ſa conduite ; elle l'ex

horta ſur-tout à défendre ſon cœur contre

l'amour, & à n'en chercher que les plai

ſirs. Un M. d'Aurange, autrefois traitant,

devenu marquis, graces à ſon or, vint

faire un tour dans la terre qu'il avoit

achetée près de celle de Mlle de Vaſy ;

il trouva cette jeune perſonne très-aima

ble, parce qu'elle chantoit toutes les ariet

tes nouvelles de l'opéra comique. Il l'é-

· pouſa, la conduiſit à Paris où Madame de

Lorevel la ſuivit, & lui fit pratiquer les

conſeils qu'elle lui avoit donnés. La nou

velle marquiſe eut bientôt des amans; la

conduite qu'elle tint avec eux fut toujours

raiſonnée, & dans les principes que ſon

amie lui avoit inſpirés de bonne heure.

Les détails de ſa vie ſont très - agréables,

& écrits avec légereté; les réflexions qu'ils

· font haître ſont fines; c'eſt une ſatire in

génieuſe des mœurs d'un certain monde ;
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il ya beaucoup de variété;il ſeroit difficile

d'en préſenter une analyſe; les événemens

& les ſituations qu'ils amenent doivent être

vus dans l'ouvrage avec leurs couleurs &

leurs nuances; ils ne pourroient que perdre

dans un extrait. -

Le marquis d'Auranges ne tarde pas

à être inſtruit de la conduite de ſa fem

me; après avoir été trompé longtems,

il eſt forcé d'ouvrir les yeux & de ſe ſé

parer d'ellé; il lui abandonne la moitié

de ſon revenu. La marquiſe, ſuivant le

· conſeil de ſa bonne amie, ſe retire dans

la province. Madame de Lorevel a un

procès; elle compte ſur les charmes de ſa

ſolliciteuſe pour ſuppléer au bon droit

qui lui manque. Les deux Dames arrivent

à Bordeaux ; la marquiſe y devint bien

tôt l'idole du jour; elle donnoit le ton ;

le procès de Madame de Lorevel fut ce

pendant perdu; elle s'en déſeſpéroit lorſ.

qu'elle apprit la mort du marquis, & .

qu'on devoit, huit jours après, lui chan

ter une belle meſſe en muſique, en con

ſidération du reſpect profond qu'il avoit

pour cet art ; les deux Dames veulent

l'entendre, prennent la poſte & arrivent.

· Elles ſont bien étonnées d'apprendre que

le marquis a fait un e veuve

- 1]
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plaide & n'eſt pas plus heureuſe, en ſof

licitant pour ſon compte; ſa fortune eſt

réduite au quart. Madame Lorevel lui

donne de nouveaux conſeils; elle lui per

· ſuade de renoncer aux jeunes étourdis qui

oublient le lendemain la divinité qu'ils

· ont encenſée la veille, & de ne recevoir

que les amans riches. La marquiſe eſt tou

jours docile ; elle vieillit enfin dans l'op

probre.

Poëſies diverſes de M. Fleury, diviſées en

trois parties, contenant ſes fables, fes

œuvres mêlées & ſes chanſons. Nou

velle édition, revue, corrigée & aug

mentée d'un grand nombre de piéces

dans les trois genres. A Amſterdam ;

& ſe trouve à Paris, chez la veuve Du

çheſne, rue S. Jacques, au Temple du

Goût ; in 8°.4 1 2 pag.

L'auteur a donné à ce recueil de poëſies

diverſes le titre de folies; il indique par

là toute l'importance qu'il y attache, &

ſes lecteurs, ſans le chicaner ſur le mot,

conviendront que ce ſont des folies agréa

· bles. La plûpart de ces piéces ſont déjà

connues; elles offrent# la facilité, de

l'eſprit & de la gaïté; nous citerons cette

fable, -
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Agnès à quatorze ans avec naïveté

Demandoit unjour à ſa mere,

Qu'eſt-ce donc que la volupté ?

Eluder de répondre en pareille matiere

N'auroit fait qu'irriter ſa curioſité ;

Par ce trait de moralité

La maman ſe tira d'affaire.

Cette volupté là qui vous tient en ſouci,

Ma chere enfant, n'eſt qu'une ioſe.

Ah! dit Agnès, s'il eſt ainſi,

Maman, ce n'eſt donc pas grand-choſe ;

N'importe, je prétends en eſſayer ſoudain ;

Vîte elle deſcend au jardin,

Cueille à ſon gré la plus brillante,

Dont l'éclat l'éblouit & le parfum l'enchante ;

C'eſt peu de la placer au ſein,

Sur le chevet du lit le ſoir on la dépoſe,

Car comment ſe coucher & dormir ſans ſa roſe ?

Mais quelle eſt ſa ſurpriſe, hélas, à ſon reveil !

Quand elle s'apperçoit que d'une fieur ſi belle,

Il ne lui reſte plus qu'une épine cruelle :

C'eſt un tour qu'on lui joue, un affront ſans pa

reil,

Elle court s'en plaindre à ſa mere

Qui lui répond : point de colere,

Je vous ai dit la vérité,

Ma fille, de la volupté

La roſe eſt l'image fidéle.

E iij
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La volupté ſéduit par mille & mille attraits,

Mais bientôt elle paſſe & ne laiſſe après elle,

Qu'épines & regrets.

Cette fable eſt très-agréable à quelques

négligences près; l'auteur auroit dû en

retrancher les trois derniers vers; le ſens

s'expliquoit de lui-même; ce qu'on ajoute

pour l'exprimer eſt ſuperflu,& il n'en faut

pas dans ces petits ouvrages.

Eſſai ſur la Peinture & ſur l'académie de

France établie à Rome ; par M. Alga

rotti, chambellan de Sa Majeſté Pruſ

ſienne. Traduit de l'italien par M. Pin

geron , capitaine d'artillerie & ingé

nieur au ſervice de Pologne, avec cette

épigraphe : Kaasxà rà xaxà, les belles cho

ſes ſont difficiles. A Paris, chez Mer

lin, libraire, rue de la Harpe, à S.

Joſeph, in-12. 338 pag.

M. Pingeron a cru rendre ſervice aux

artiſtes en leur faiſant connoître l'ouvra

ge de M. Algarotti, qui leur enſeigne les

moyens dont les Italiens ſe ſervent pour

exceller dans la peinture. L'auteur Italien,

amateur éclairé, artiſte par goût, offre

des leçons puiſées dans la nature ; il re

commande d'abord de n'employer aux
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beaux arts que les jeunes gens appelés

par la nature à les cultiver ;, les études

qu'il leur convient de faire doivent être

celles qui ont rapport à l'art qu'ils em

braſſent; il leur ſuffit de ſçavoir leur pro

pre langue, de connoître les meilleurs

traités & les vies des artiſtes les plus cé

lèbres ; ces détails doivent occuper leur

· premiere enfance ; ils échauffent leurs

ames, enflamment leur imagination, &

les diſpoſent à égaler les grands maîtres

dont la réputation les a frappés ; les mo

dèles qu'on leur met devant les yeux ne

ſçauroient être trop finis & trop parfaits ;

c'eſt le moyen de les familiariſer de bon

ne heure avec les belles formes ; on ſe

ſouviendra toujours de la réponſe de Ra

phaël à un jeune homme qu'on deſtinoit

à paſſer dans ſon école ; le peintre lui

demanda pourquoi on lui avoit fait deſſi

ner des choſes auſſi médiocres; c'eſt pour

me dégroſſir, lui dit le jeune homme; dis

plutôt que c'étoit pour te gâter, répliqua

Raphaël. M. Algarotti ſuit l'éleve dans

toutes ſes études, il en décrit l'ordre &

les progreſſions; il a l'art de rendre cha

cun de ſes articles intéreſſans par les anec

dotes dont il les ſeme, & qui aident à

démontrer la vérité des principes qu'il

1V
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établit, & à les graver dans la mémoire.

Ses réflexions, ſes obſervations ſur diffé

rens tableaux & ſur les manieres diverſes

de leurs auteurs ſont celles d'un homme

de goût, & peuvent encore contribuer à

développer celui des éleves. M. Pingeron

a joint à cet ouvrage la traduction de l'eſ

ſai ſur Eacadémie de France établie à Ro

me; le bruit, qui ſe répandit qu'on alloit

la détruire, donna lieu à cette production

de M. Algarotti ; il partagea les allarmes

des artiſtes, & s'attacha à prouver com

bien cet établiſſement étoit utile, com

bien les François en devroient regretter

l'anéantiſſement ; il penſoit que, loin de

ſonger à le renverſer, on devroit en for

mer de nouveaux dans pluſieurs autres

villes d'Italie, célèbres par leurs écoles,

telles que Florence, Boulogne & Veniſe.

Ces deux morceaux intéreſſans méritent

l'attention des artiſtes & des amateurs ;

& M. Pingeron, en les traduiſant, a ren

du ſervice aux uns & aux autres. -

Principes du droit de la nature & des gens;

par J. J. Burlamaque, avec la ſuite du

droit de la nature qui n'avoit point en

core paru. Le tout conſidérablement

augmenté par M. le profeſſeur de Fé
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lice; tomes VI, VII & VIII. A Yver

don, 1763.

Les trois volumes que M. de Félice

vient de publier, terminent l'ouvrage de

Burlamaque. Les précédens traitoient du

droit de la nature ; celui des gens fait

l'objet de ces derniers. L'auteur avoit

établi que la ſociété humaine eſt par elle

même, & dans ſon origine, une ſociété

d'égalité & d'indépendance ; l'établiſſe
ment de la ſouveraineté anéantit cette in

dépendance, mais ne détruit point la ſo

ciété naturelle, & lui donne au contraire

plus de force; il définit ici la ſociété ci

vile; elle n'eſt que la ſociété modifiée de

telle ſorte, qu'il y a un ſouverain qui y

commande, & de la volonté duquel tout

ce qui peut intéreſſer le bonheur de la

ſociété dépend en dernier reſſort. Cette

définition eſt développée dans le cours de

l'ouvrage, qui eſt diviſé en quatre parties.

Dans la premiere on examine l'origine &

la nature de la ſociété civile, celles de la

ſouveraineté en général , les caracteres

qui lui ſont propres , ſes modifications,

ſes parties eſſentielles. Les différentes

ſortes de gouvernement ſont l'objet de la

ſeconde ; Burlamaque s'étend ſur la fa

meuſe queſtion de la meilleure formé de

E y
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gouvernement. « J'oſe le dire, rien n'ap

» proche d'un gouvernemenr abſolu en

» tre les mains d'un prince ſage & ver

» tueux. L'ordre, la diligence, le ſecret,

» la promptitude dans l'exécution, la ſu

s, bordination , les objets les plus grands,

» les exécutions les plus heureuſes en

» ſont les effets aſſurés. Les dignités, les

» honneurs, les récompenſes & les pei

» nes, tout s'y diſpenſe avec juſtice, avec

» diſcernement. » Les devoirs récipro

ues des ſouverains & des ſujets forment

pluſieurs chapitres intéreſſans; le monar

que doit ſa protection à ſes ſujets; ce de

voir eſt indiſpenſable , il nous aſſure la

paiſible jouiſſance de nos droits. C'eſt lui

qui dicta cette réponſe noble & juſte à

une femme qui redemandoit ſon trou

peau qu'on lui avoit enlevé pendant ſon

ſommeil. Vous dormiez donc bien profon

dément, lui dit le magiſtrat. Oui, répon

dit-elle, parce que je croyois que vous veil

liez pour moi. C'eſt le devoir qui forme

proprement le ſouverain & qui en affer

mit le trône; « c'eſt le devoir enfin qui

» fait briller tous les autres aux yeux de la

» nation, & qui, même ſouvent, lui em

» pêche de ſentir que le ſouverain négli

» ge ou foule aux pieds les autres. Crom
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» vel étoit un uſurpateur bien odieux ;

» il avoit forcé la religion d'être ſa com

» plice ; il avoit ſcuillé l'Angleterre du

» ſang le plus précieux ; il avoit volé la

» couronne, & n'oſant la mettre ſur ſa

» tête, il ſe faiſoit obéir en la portant à

» ſa main; il étoit cruel, ſans foi, volup

» tueux ; il avoit l'ame de Néron avec le

» coeur d'Attila ; mais il reſpectoit les

» droits des particuliers; il faiſoit rendre

» la juſtice avec une impartialité ſévére ;

» en un mot il protégeoit les Anglois qui

» l'honorerent du titre flatteur de prctcc

» teur; il mourut paiſible dans ſon lit,

» & des larmes non ſuſpectes honcrerent

» ſon convoi. » Dans la troiſiéme partie

il eſt traité des droits & des devoirs réci

proques des nations. Le droit de la guerre

eſt tout ce qui y a rapport; les traités pu

blics & le droit des ambaſſadeurs ſont le

ſujet de la derniere. Cet ouvrage mérite

ſon ſuccès ; les obſervations & les notes

de M. de Félice ſont celles d'un homme

inſtruit ; on pourroit leur reprocher leur

étendue qui, ſouvent,§ le texte ;

mais elles l'éclairciſſent, & elles ne ſe

ront pas inutiles aux jeunes gens entre les

mains deſquels on doit mettre ce livre de

bonne heure. -

E vj - -
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Droit public de France, ouvrage poſthu

me de M. l'abbé Fleury, compoſé pour

l'éducation des princes, & publié avec

des notes; par J. B. d'Aragon, profeſ

ſeur en l'univerſité de Paris. A Paris,

chez la veuve Pierres, rue S. Jacques;

Saillant, rue S. Jean de Beauvais ; la

veuve Ducheſne, rue S. Jacques ; Cel

lot, grande ſalle du palais; in-12.3 vol,

Cet ouvrage, de M. l'abbé de Fleury,

étoit dans le cabinet de M. Paris de Mey

ſieu, connu depuis long-tems par ſes lu

mieres & par ſon goût autant que par ſon

zèle pour le bien public ; il n'a pas refuſé

- de donner ce manuſcrit à M. Daragon qui

vient de le publier. On lira avec plaiſir

un diſcours préliminaire de l'éditeur ſur

l'éducation civile ; il la conſidére comme

une branche du droit public ; ce diſcours

eſt rempli de recherches, de diſcuſſions &

- de vues profondes; il fait également hon

neur aux talens & aux connoiſſances de

M. d'Aragon ; il a placé à la ſuite de ce

morceau un plan d'ouvrage ſur le droit

public, par M. Paſquier; il eſt ſuivi de

différentes piéces de M. l'abbé de Fleury,

dont l'une eſt un extrait de la république

, de Platon, l'autre une réfutation des prin

cipes de Machiavel ; parmi les dernieres

|
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on trouve un plan complet du droit pu

blic d'Eſpagne compoſé pour Philippe de

France, duc d'Anjou, déclaré héritier de

la monarchie eſpagnole par le teſtament

de Charles II. Le droit public de France

vient enſuite ; M. de Fleury y donne une

idée ſuccinte de nos loix ſut les quatre

grandes parties de l'adminiſtration publi

que, la juſtice, la police, les finances &

la guerre; elles ſont traitées chacune ſé

parément, & forment la diviſion de l'ou

vrage; la diſtribution en eſt ſatisfaiſante,

mais l'objet n'en eſt pas rempli. M. l'ab

bé de Fleury avoit tracé un plan immen

ſe que des études plus analogues à ſon

état l'ont empêché d'exécuter, & on ne

ſçauroit trop regretter qu'il ne l'ait pas

fait; tel qu'il eſt, ſon travail eſt très-pré

cieux ; c'eſt ce que nous avons de plus

complet ſur le droit public de France.

M. d'Aragon y a joint des notes qui faci

litent l'intelligence du texte aux jeunes

gens, & qui ſuivent la filiation de notre

droit public depuis 1675 juſqu'à nos

jours. M. de Fleury, qui en avoit préſenté

l'origine & les progrès depuis le commen

cement de la monarchie, s'étoit arrêté à

cette époque où il ceſſa d'écrire. M. d'A-

ragon poſſéde encore quelques manuſcrits

du même écrivain, tels que la ſeconde
. f

/

，
r
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partie de l'inſtitution au droit françois

qui a paru juſqu'à préſent ſous le nom de

M. Argou, & qui eſt un ouvrage de M.

de Fleury; un vingt & uniéme volume de

l'hiſtoire eccléſiaſtique, une hiſtoire uni

verſelle juſqu'à Jules Céſar, & quelques

morceaux d'hiſtoire moderne ; il ſe pro

poſe de les publier; ce ſera un véritable

ſervice qu'il rendra à la littérature; rete

nir dans l'obſcurité du cabinet des pro

ductions d'écrivains célèbres, c'eſt faire

un larcin à leur gloire & aux ſçavans.

Expériences , obſervations & découvertes

ſur les cauſes des maladies qui affligent

l'humanité, & ſur les propriétés des

remedes & elixirs de trois qualités dif

férentes. La premiere eſt un ſpécifique

balſamique & purgatif; la ſeconde, un

ſtomachique cordial , & la troiſiéme

un préſervatif reſtaurant & ſpiritueux.

Par M. du Hand, privilegié du Roi ,

rue Quincampoix, par la rue Aubry-le

Boucher, la 3 ° porte cochere après la

rue de Veniſe, vis - à - vis la ville de

Tours, ſur le devant, dans la maiſon

de M. Chicanneau. A Paris, de l'im

primerie de Cl. Hériſſant , tue Neuve

Notre - Dame; in - 12. 146 pag, Prix

1 liv. 4 ſ broché. \ -
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L'art de réduire au plus petit nombre

poſſible les remedes les plus eſiicaces con

tre les maladies qui affligent l'humanité,

approcheroit peut - être de bien près du

grand œuvre de la médecine univerſelle.

Les médecins les plus célèbres ont douté

de la poſſibilité de découvrir l'un & l'au

tre; M. du Hand prétend être parvenu au

premier par ſes études, ſa patience & ſon

travail. • Je ne veux point, dit-il, ſur

» prendre l'aveugle crédulité du peuple ;

» je m'adreſſe aux perſonnes qui, par état,

» ſont faites pour ſçavoir diſtinguer un

» homme qui ſe préſente avec la convic

» tion de l'expérience ; qu'on me faſſe

» donc la grace de ne pas me confondre

» avec des gens qui, ſans connoiſſances,

» ſans principes, oſent affirmer au public

» que les remedes qu'ils lui préſentent

» guériſſent des plus grandes maladies &

» même de celles qui , par leur nature,

» ſont incurables. Appuyé d'expériences

» réitérées & de certificats par - devant

» notaires, je crois mériter quelque diſ

» tinction & pouvoir annoncer à mescon

» citoyens le réſultat de mes veilles & de

» mes travaux. » C'eſt par déférence aux

inſtances de ceux qui ſe ſont bien trouvés

des remedes de M. du Hand, qu'il ſe ré

ſoud à en communiquer au public les



1 I 2 M2RCURE DE FRANCE.

propriétés & les différens uſages; il entre

dans quelques détails ſur les cauſes des

maladies. C'eſt aux gens de l'art à pro

noncer ſur cette partie de ſon ouvrage &

ſur l'avantage de ſes remedes. Nous nous

contentons de les annoncer.

Brochure morale. A Amſterdam ; & ſe

trouve à Paris, chez de Lalain , librai

re, rue S. Jacq.in-12. 282 pag. .

On a réuni ſous ce titre pluſieurs ré

flexions ſur différens ſujets qui n'ont au

cune liaiſon entre eux ; nous nous arrê

terons à quelques - unes.

De tous les genres d'eſprit, celui de la

converſation eſt, ſans contredit, le plus

rare. S'il faut beaucoup de fond pour

bien écrire, il faut beaucoup de parties

pour bien cauſer; de la juſteſſe, de la fa

cilité, de la politeſſe, de l'uſage du mon

de, des connoiſſances, du goût, de l'ima

gination, de la grace.

Bien des gens d'eſprit ſont exceſſive

ment ennuyeux. Les uns diſſertent tou

jours; les autres citent ſans ceſſe; pluſieurs

parlent trop, beaucoup ne parlent point

aſſez. Quoique l'art de bien cauſer ſoit un

talent naturel, je crois qu'avec de l'eſprit

on le pourroit acquérir par l'exemple &
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par l'uſage. Mais du moins chacun pour

roit-il parvenir à rendre ſa converſation

ſupportable. Le plus grand défaut à évi

ter eſt l'amplification. On vous demande,

Nerine, des nouvelles de votre frere; ré

pondez : mieux ouplus mal. Cela fatisfait

l'intérêt qu'on y prend. Penſez-vous qu'on

en veuille ſçavoir davantage ? Donnez le

buletin écrit, & ne fatiguez point un cer

cle, de connoiſſances d'un détail de friſ

ſons, de fiévres, de douleurs, de langueurs

que l'ami ſeul peut écouter.

Vous voulez placer un domeſtique, di

tes qu'il eſt fidéle, intelligent, actif& rien

de plus. Qu'a-t on beſoin de ſçavoir qu'il

a une femme & ſix enfans; que ſa femme

fait des chemiſes; que ſes filles font de la

dentelle ; que l'aînée vient de ſe marier ;

que la ſeconde eſt jolie, que la quatriéme

eſt boſſue.

Une ſociété bien choiſie eſt une choſe

délicieuſe, mais bien rare; on ne la trou

ve point chez les grands ſeigneurs qui

n'ont que des complaiſans, ni chez les

riches où l'on ne trouve que des paraſy

tes. Emilie eſt veuve & ſans enfans; elle

voit beaucoup de monde , mais elle ne

ſçait aſſortir les eſprits , ni le goûts.

« Elle invite N ** à venir lire chez elle

» ſon poëme , ouvrage voluptueux &
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» charmant. Qui ſont les auditeurs ? deux

» ou trois prudes & quelques gens de ro

» be octogenaires; le lendemain elle a un

» géometre pour une nouvelle mariée,

» une autre fois un concert pour des gens

» qui n'ont point d'oreilles, voilà ſes jours

» de fête. Pour l'ordinaire elle prie à ſou

» per toute une famille en même tems,

» grand plaifir à procurer à des gens qui

» s'ennuyent journellement enſemble.

» Malheur à l'étranger qui ſe trouve dans

» cette aſſemblée de parens. ... En ſup

» poſant que cette tribu ait l'honnêteté

» de ne pas aſſommer de détails en

» nuyeux ; quelle froideur dans la con

» verſation de gens qui n'ont aucune en

» vie de ſe plaire, que rien n'excite, qui

» ſe ſçavent tous par cœur, qui ſouvent

» ſont en défiance les uns des autres, qui

» ſe ſont peut-être querellés le matin, &

» ſe querelleront encore avant de ſe cou

» cher. Car il ne faut pas s'y tromper : le

» moindre inconvénient des ſociétés de

» famille eſt d'être fort inſipides. Ce ſe

» roit un grand haſard de trouver le bon

» heur & l'agrément dans des liens dont

» le cœur n'a pas fait le choix. L'heureu

» ſe ſociété eſt celle des amis, l'agréable

» ſociété celle des gens dont l'humeur &

» le goût ſympathiſent. »

-
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Les réflexions qui terminent cette bro

chure roulent ſur l'éducation ; il y en a

quelques - unes qui ſont juſtes & préciſes

qui doivent être lues & qui mériteroient

d'être approfondies. -

Le Porte - feuille du R. P. Gillet, ci

devant ſoi - diſant Jéſuite, ou petit dic

tionnaire dans lequel on n'a mis que des

choſes eſſentielles pour ſervir†
ment aux gros dictionnaires qui renfer

ment tant d'inutilités. Seconde édition

conſidérablement augmentée, dans la

quelle on a ajouté l'entrée triomphante

du P. G. aux enfers, ſuivie de ſon retour

ſur la terre ; in-12. d'environ 1 8o pages.

On en trouve des exemplaires chez Va

lade, libraire, rue de la Parcheminerie,

maiſon de M. Grangé.

Sermons prêchés à Paris en 176o & durant

le cours de 1761 , par le P. Durivet,

de la compagnie de Jeſus. ATournay,

chez la veuve de Dominique Varlé,

imprimeur, près de la cathédrale ; &

ſe vend à Paris, chez Saillant, libraire,

rue S. Jean de Beauvais, vis à - vis le

collége ; 4 vol. in-8°. Prix 12 liv. rel.

Ces ſermons ont été prêchés pendant l'a
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vent,le carême, & quelques-unes des fêtes

de l'année, telles que celles de la concep

tion, de la circonciſion , de la purifica

tion, de l'aſcenſion, &c. Il y en a un pour

un profeſſion religieuſe. Le P. Durivet,

forcé d'abandonner la chaire à cauſe du

dérangement de ſa ſanté, a cru devoir

perpétuer en† ſorte ſon miniſtere

en donnant ſes ſermons à l'impreſſion,

& en ſe faiſant lire par ceux qui ne peu

vent plus l'entendre parler ; ce motif mé

rite de juſtes éloges; ſes diſcours ſont

écrits avec ſimplicité. Si on les lit avec

moins de plaiſir que ceux de nos prédi

cateurs fameux , ils peuvent produire

d'auſſi bons effets, :: ſervir à l'inſtruction

& à l'édification des fidéles. -

Le Paſſe - tems, ou recueil de contes inté

reſſans, moraux & recréatifs; par M.

Brunet de Baines. A Londres ; & ſe

trouve à Paris , chez Louis Cellot, im

primeur - libraire, rue Dauphine &

grande ſalle du palais. 2 vol. in-12.

Les contes que contient ce recueil ſont

au nombre de quinze ; la plûpart ont paru

dans le Mercure, il y a quelques années ;

on y en a joint ſeulement quatre nou

veaux ; les autres ont été corrigés & aug
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mentés ; nous nous diſpenſerons d'entrer .

dans des détails particuliers ſur ces mor

ceaux; le Public qui les a lus déjà, ne les

verra pas avec moins de plaiſir dans le

recueil de l'auteur ; on trouve dans plu

ſieurs beaucoup d'intérêt : il y en a qui

ſont très - gais, & tous offrent de bon

nes leçons de morale ; peut - être en gé

néral ſont ils un peu trop longs & trop

diffus. La morale y eſt ſouvent en ré

flexions & en maximes ; on aimeroit

mieux qu'elle fût en action ; mais l'agré

ment du fond & de la plûpart des détails

fait oublier facilement ces défauts. .

Zaluca à Joſph, ſuivie de la nouveile

Bethzabée & de quelques poëſies réim

primées. A Geneve ; & ſe trouve à

- Paris, chez de Lalain , libraire , rue

S. Jacques ; Saugrain, rne du Hurpoix,

& Lacombe, rue Chriſtine, in-8°. 27

pages.

Cette héroïde, & les piéces qui l'ac

compagnent, ſont déjà connues ; on y

trouve du ſentiment & de la facilité. Nous

citerons quelques vers de la premiere.

Du fond des noirs cachots où Putiphar t'entraîne,

Où mes mains vont encore appeſantir ta chaînes
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La tête ſous le glaive, ingrat, crie à ton Dieu

De ſoutenir en toi l'eſpoir du Peuple Hébreu ;

Qu'il couvre ſon élu de ſon pouvoir ſuprême,

Moi, j'irai te frapper au ſein de ton Dieu-même ;

Si je fus à tes pieds, ſi tu m'en vois rougir,

C'eſt l'opprobre d'unjour, il n'a pu m'avilir.

Superbe ! il vit en paix ſur le bord de l'abîme ;

Je ſemble être ſon juge & je ſuis ſa victime.

Eh quoi ! ce peuple vil, qui traine en murmurant

Deje ne ſçais quel Dieu le ſimulacre errant,

A-t-il ſur nos autels, de ſes mains ſacriléges,

A nos mages divins ravi leurs privileges ?

Ou le Dieu d'Iſraël, ennemi de ma loi,

Sous les traits d'un Hébreu s'empara-t-il de moi.

Ces vers ſont faciles, mais ils offrent

une réflexion qu'il eſt bien ſingulier que

l'auteur n'ait pas faite lui même. Les Hé

breux ne formoient pas encore un peuple

du tems de Joſeph ; on ne pouvoit pas

donner ce nom aux douze enfans de Ja

cob; la femme de Putiphar ne devoit voir

dans Joſeph qu'un eſclave qui lui avoit

plû; elle ignoroit ce qu'étoit ſa famille,

& les deſſeins de Dieu ſur elle & ſur lui;

ſans doute elle n'avoit pas entendu parler

de la vocation d'Abraham ; Joſeph étoit

le premier des deſcendans de ce patriar

che qui fût venu en Egypte; elle ne ſça
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voit pas s'il avoit des freres, & quand

elle l'auroit ſçu, elle ne pouvoit pas dire

en parlant d'eux : Ce peuple vil qui traîne

en murmurant deje ne ſçais quel Dieu le

ſimulacre errant. Les enfans de Jacob n'a-

voient point de ſimulacres de leur Dieu,

& les Juifs n'en eurent jamais ; l'arche

d'alliance n'en étoit pas un. Après avoir

lu la préface hiſtorique que l'auteur a miſe

à la tête de cette héroïde, on eſt ſurpris

de cette erreur; l'érudition qu'il étale au

roit dû l'en préſerver ; & il n'en falloit

pas beaucoup pour s'en garantir.

On retrouve à la ſuite de cette piéce une

épître ſur la conſomption qu'on relira avec

plaiſir, ainſi que la nouvelle Bethzabée &

la romance de Lucréce & Tarquin. L'ode

anacréontique, intitulée : la Raiſon & la

Folie qui termine ce recueil , offre des

graces & de la légereté, à quelques incor

rections près. .

J'avois juré d'être ſage ;

Mais avant peu j'en fus las ;

O Raiſon , c'eſt bien dommage

Que l'ennui ſuive tes pas !

- J'eus recours à la Folie ;

- Je nageai dans les plaifirs, .
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Le tems diſſipa l'orgie

Et je perdis mes deſirs.

Entre elles je voltigeai ,

L'une & l'autre ſe reſſemblent,

Et je les apprivoiſai,

Pour les faire vivre enſemble.

Depuis, dans cette union,

Je coule ma douce vie ;

J'ai pour femme, la Raiſon,

Pour maîtreſle, la Folie.

Tour-à-tour mon goût volage

Leur partage mes deſirs,

L'une a ſoin de mon ménage,

Et l'autre de mes plaiſirs.

Pratique de l'Equitation, ou l'art de l'é-

quitation réduit en principes ; par M.

Dupaty de Clam, mouſquetaire dans

la premiere compagnie. A Paris, chez

Lacombe, libraire, rue Chriſtine ; in

8°. 256 pages, 3o ſ broché.

Nous n'avons point d'ouvrages ſur l'é-

quitation. L'étude de cet art étoit très

difficile, parce qu'on étoit obligé de re

cueillir ſouvent à la volée les leçons des

maîtres. La plûpart des meilleurs écuyers

n'ont
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n'ont rien écrit ; on a preſque toujours,

fait conſiſter l'art dans une ſuite de prati-.

ques & d'uſages; on ne s'eſt point appli

qué à en développer les principes. M.

Dupaty de Clam vient de les raſſembler

dans la production que nous annonçens ;

il diviſe l'art de monter les chevaux &

de les dreſſer en trois parties principales.

La poſition, les opérations que l'on exi

ge du cheval, & les moyens ſûrs de le

faire obéir , enfin la maniere d'em

ployer ces opérations. L'équitation eſt art

& ſcience tout à la fois; elle eſt un art

par la pratique aiſée que donne la grande

habitude du cheval; une ſcience, par les

connoiſſances que le maître doit poſſé

der, & ſur§. il doit régler ſon

travail. « Ce ſeroit avoir bien peu d'am

» bition que de ſe contenter de ſe ſervir

» du cheval en tant qu'il peut nous tranſ

» porter d'un lieu à un autre, n'importe

» de quelle façon. L'art a un objet plus

» vaſte, il en exige un ſervice plus digne

» des connoiſſances de l'homme qui, ce

» pendant, n'eſt en droit d'y prétendre

» que lorſque ſes membres ont reçu une

» poſition réguliere, auſſi agréable à la

» vue que néceſſaire à l'exécution. Les ré-.

» gles que l'on s'eſt preſcrites ne ſont

» point arbitraires : on a vu des hommes

J. Vol.
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» bien faits & d'une belle proportion ſe

» tenir à cheval différemment des autres;

» on a cru qu'il falloit les imiter. Un

» examen ſérieux & réfléchi a établi les

» premiers principes de la ſcience ; le

» tems, l'étude de la nature, le travail

» l'ont fait parvenir au degré où nous la

» peſſédons. » Voilà à-peu-près tout ce

qu'on peut dire fur l'origine & l'hiſtoire

de l'art ; ' l'auteur en donne enſuite les

principes ; la poſition la moins affectée

eſt, de l'aveu de tous les écuyers, la plus

propre à ſe tenir à cheval & à travailler ;

il faut lire dans l'ouvrage même les régles

qu'on établit à cet égard; elles†
dées ſur la conſtruction du corps humain,

, " La ſeconde partie préſente cinq chapi

tres intéreſſans ſur les opérations qu'on

· exige du cheval & les moyens de s'en fai

1e obéir. M. Dupaty de Clam commence

par expliquer ce que c'eſt que dreſſer un

cheval, « C'eſt une idée fauſſe de pré

» tendre qu'il eſt naturel au cheval d'al

» ler ſous l'homme, comme à celui - ci

» de le monter. Si l'on eſt aſſez heureux

» pour rencontrer un cheval d'une belle

» conſtruction, fort, vigoureux, ſans ca

» price & d'un bon naturel , comment

» ſera-t-on plus en ſûreté, s'il ne ſçait ce

» que le cavalier lui demande ? Obéira
-

* · .



J U I L L E T. 1769. 12 ;

» t'il ſans rien ſçavoir ? Ne ſera-t-il pas

» ſans ceſſe ſujet à ſe tromper , ſur-tout

» ſi ſon homme, auſſi incertain que lui,

» cherche à lui faire faire tout le contrai

» re de ce que l'opération exige. L'igao

» rance du cavalier trouble le cheval &

» le fait ſe déſeſpérer ; le défaut d'ha

» bitude du cheval à obéir à des opéra

» tions certaines & qu'on lui fait connoî

» tre, expoſe la vie de celui qui le monte;

» il n'y a que la connoiſſance & la pra

, tique de l'art de l'écuyer qui puiſſe re

» médier à tant d'inconvéniens. » L'au

teur s'étend ſur toutes ces différentes opé

rations & ſur les moyens qu'il faut em

ployer; le cavalier pour cet effet ſe ſert

de ſes mains & de ſes jambes alternati

vement & ſouvent enſemble.

La troiſiéme partie contient le détail

de tout ce qu'on apprend au cheval, c'eſt

à-dire à aller en avant, en arriere , à

droite, à gauche, à enlever le devant &

à enlever le derriere ; c'eſt à ces objets

qu'on peut réduire le travail néceſſaire

pour former un cheval; la variété des po

ſitions qu'il prend pour produire ces ac

tions, les allures différentes avec leſquel

les il les exécute donnent à l'art de l'é-

quitation toute ſon étendue.# détails

1J
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forment l'objet de pluſieurs leçons peu

ſuſceptibles d'extrait, & qu'il faut lire de

ſuite. L'ouvrage eft terminé par un traité

des allures naturelles qui complettent la

pratique de l'équitation. Le livre de M.

Dupaty de Clam eſt à la fois inſtructif&

curieux : on ne peut que lui ſçavoir gré

d'avoir développé les principes d'un art

utile & néceſſaire, & d'avoir éclairé la

routine aveugle de la plûpart des maîtres

qui ne devoient leurs connoiſſances qu'à

un longexercice, & qui, rarement, étoient

en état de les démontrer à leurs éleves.

On ne ſçauroit trop recommander la lec

ture de cet ouvrage à ceux qui apprennent

à manier un cheval & à ceux qui ſont déjà

inſtruits.

Nous devons faire obſerver que les

Journaux ont célébré dans la même an

née, Monſieur du Paty, académicien de

la Rochelle , homme diſtingué par ſes

vertus, par ſes connoifſances & par ſes

travaux littéraires, mort à la fleur de ſon

âge ; & pere de deux fils, l'un avocat

général au parlement de Bordeaux, jeune

magiſtrat qui ſe diſtiſtingue avec éclat

dans les fonctions pénibles du miniſtere

public,& qui joint à la ſcience des loix, le

goût & les connoiſſances de la belle lit
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térature dont nous avons parlé à l'occaſion

du prix qu'il avoit établi pour l'éloge de

Henri IV, Roi de France & de Navarre ,

le bien bon ami des Rochellois, & du diſ

cours éloquent qu'ila prononcé dans cette

circonſtance. L'autre fils de M. du Paty eſt

le jeune militaire très - inſtruit &†
pliqué,dont nous annonçons l'ouvrage ſur

l'équitation, preuve de ſes études, de ſon

zèle & de ſes lumieres dans la carriere

qu'il veut parcourir avec diſtinction.

Hiſtoire du Patriotiſme François, ou nou

velle hiſtoire de France, dans laquelle

on s'eſt principalement attaché à dé

crire les traits de patriotiſme qui ont

illuſtré nos Rois, la nobleſſe& le peu

ple françois depuis l'origine de la

monarchie juſqu'à nos jours. Par M.

Roſſel, avocat, avec cette épigraphe :

Vos noms toujours fameux vivront dans la mé

moire.

Henriade, Chant IV.

A Paris, chez Lacombe, libraire, rue

Chriſtine; 6 vol. in-12. Prix rel. 15 l.

Cet ouvrage mérite d'être diſtingué de

la foule de ceux qu'on a publiés ſur l'hiſ

- F iij
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toire de France ; jamais on ne l'a enviſa

gée d'une maniere ſi neuve & ſi intéreſ

ſante ; le patriotiſme ſert de baſe aux

événemens; on s'attache à montrer qu'ils

ſortent tous de ce principe ; cette métho

de qui pourra ſervir de modele aux hiſ

toriens des différentes nations, rend l'é-

tude de l'hiſtoire plus utile & plus atta

chante ; elle doit ſervir à affectionner de

plus en plus un peuple au gouvernement

ſous lequel il reſpire ; le but de M. Roſ

ſel, en l'employant à nos annales, a été

d'inſtruire & de former des citoyens &

des François. « Depuis la bataille de Clo

» vis ſous les murs de Soiſſons, juſqu'à

» la paix de Fontainebleau, ſignée par

# Louis XV, je ne veis par-teut dans la

» nation qu'un eſprit de zèle pour l'af

» fermiſſement du trône & de la monar

» chie; & dans les Rois, qu'un eſprit d'a-

» mour envers leurs peuples, dont ils ont

» plus ou moins procuré & aſſuré la gloi

re & le bonheur, ſelon les circonſtan

ces où ils ſe ſont trouvés. Ce principe,

» auſſi vrai qu'il eſt grand & ſublime,

» préſenté à la tête de l'hiſtoire de Fran

» ce, jette néceſſairement un tout autre

» luftre, un tout autre intérêt ſur les faits

» qu'eile embraſſe. » * ,

，
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M. Roſſel, en ſuivant exactement le

plan qu'il s'eſt impoſé, n'a pas laiſſé de

nous donner une hiſtoire très-completre.

Tous les grands événemens ſont fidéle

ment rapportés, il n'a négligé que les faits

minutieux ou peu analogues à ſon ſujet ;

les autres en conſéquence reſſortent da

vantage; il ne préſente au lecteur que ce

qu'il a beſoin de ſçavoir, & ce qu'il ap

prendra avec plaiſir. Son ouvrage eſt pré

cédé d'une courte introduction remplie

de réflexions philoſophiques ſur le pa

triotiſme; on y trouve un court précis de

l'établiſſement des Francs dans les Gau

les , & des commencemens de notre

monarchie juſqu'à Clovis ; c'eſt à ce

prince que l'auteur commence l'hiſtoire

du patriotiſme françois. Le premier

exemple qu'il en préſente eſt la loi ſa

lique. « Cette loi a pris naiſſance avec

» la monarchie , & ſon origine va ſe

» perdre dans les ténebres auguſtes qui

» couvrent le berceau de la France. Loi

» ſage & invariable qui ſemble plutôt

» gravée ſur le trône que dans nos anna

« les, tracée dans nos cœurs plus que dans

» nos hiſtoires, & qui, en aſſurant la cou

» renne aux ſeuls deſcendans mâles, met

» la France preſque dans l'heureuſe im

F iv
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» poſſibilité de voir jamais ſur ſon trône

» d'autre ſang que le plus pur ſang de ſes

» Rois. Ainſi cette loi dictée & adoptée

» par le patriotiſme le plus éclairé & le

» plus refléchi, devient le fondement

» inébranlable de l'Empire François; elle

» ſemble lui aſſurer une durée éternelle,

» en le garantiſſant contre les révolutions

» des§ , qui entraînent dans leur

» fuite rapide les ſceptres & les couron

» nes, & les tranſportent d'une nation à

9) tlne autTe, »» -

L'auteur parcourt rapidement les évé

nemens patriotiques qui eurent lieu ſous

les deux premieres races ; à meſure qu'il

avance dans la troiſiéme, ces événemens

ſe multiplient , l'hiſtoire marche avec

plus de certitude & plus de détails; elle

devient plus§ IlOtlS Il6º !]OtlS

attacherons pas à ſuivre l'auteur ; nous

nous contenterons d'extraire quelques

traits qui donneront une idée de ſa ma

niere, & de l'eſprit général de ſon ouvra

ge. En parlant des croiſades, de ces ex

péditions ſi malheureuſes & ſi vantées,

l'auteur offre le caractere de leur princi

pal auteur; rien de plus juſte, de plus neuf

& de plus vrai que le portrait & la com

· paraiſon qu'il en fait avec Cromwel.



J U I L L E T. 1769. 129

« Pierre l'Hermite, premier auteur des

» expéditions que toute l'Europe fit pen

» dant ſi long-tems pour conquérir la Ter

» re Sainte , me paroît avoir pluſieurs

» traits de reſſemblance avec le fameux

» Cromwel. Tous deux avoient reçu de

» la nature un génie capable d'en impo

» ſer aux nations , & de donner le ton à

» leur ſiécle; l'un parut venger la liberté,

» l'autre la religion ; l'un déguiſoit ſon

» ambition ſous les dehors ſéduiſans d'un

» patriote, l'autre cachoit la ſienne ſous

» l'humble extérieur d'un ſolitaire. Crom

» wel parle au ſénat en citoyen chargé des

» intérêts de la patrie ; Pierre l'Hermite

» parle aux Chrétiens en prophête chargé

» de ceux du ciel ; le premier joint la

» force & la violence à ſes déclamations

» hardies; le ſecond n'emploie que les

» ſeules armes d'une éloquence adroite

» & touchante; l'un eſt un aigle qui me

» nace, l'autre, une colombe qui gémit;

» tous deux arrivent à leurs fins , & ſe

» font offrir une couronne, qu'ils refu

» ſent peut-être par une ambition égale ;

» mais l'un la raviſſoit à ſes maîtres, l'au

» tre la recevoit des fiens. Ainſi deux

» hommes précipiterent leur nation en

F v
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» différens tems ; l'un, dans le fanatiſme

» de la liberté, l'autre, dans l'enthouſiaſ

» me du zèle & de la religion ; l'Anglois

» ne fit que des rebelles, le François fit

» des héros. » -

Les tableaux hiſtoriques que préſente

cet ouvrage ſont tous très-ſerrés & finis ;

l'auteur y joint ſouvent des réflexions in

téreſſantes qui n'annoncent pas moins le

philoſophe que le citoyen. Nous citerons

celle- ci ſur la renaiſſance des lettres du

tems de François I. « Il ſemble que la na

» ture , qui ne développe ſes autres ri

» cheſſes que par degrés & ſucceſſive

» ment, aime à prodiguer tous les génies

» & tous les talens dans un même fiécle,

» pour les refuſer tous ou preſque tous

, » aux ſuivans. Tels on voit dans une nuit

» profonde, ces flambeaux ſemés dans le

"» firmament, s'allumer preſque au même

' » moment tous enſemble, briller & diſ

' » paroître tous à la fois. Heureux ſi par

» mi ces aſtres qui viennent éclairer la

» nuit de l'eſprit humain, il ne s'en tron

' » voit jamais d'odienx & de ſiniſtres ,

» dont la lumiere équivoque nous égare

» & nous conduit dans des précipices !

» Heureux, ſi le jour naiſſant des lettres

» n'eût pas cherché à percer les ténebres
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» ſacrées qui doivent couvrir les myſteres

» auguſtes de la Religion. »

Cette hiſtoire finit à l'année 1746 ;

l'auteur la termine par cette apoſtrophe

à la nation, & qui contient une eſpéce

de récapitulation générale de ſon plan.

et François , reportez un coup d'œil ſur

» l'origine & les progrès de votre empi

» re, & jugez votre ouvrage. Diviſé en

» tre les enfans de vos Rois ſous la pre

» miere & ſous la ſeconde race, vous

» l'avez ramené à un ſeul ; partagé entre

» les vaſſaux & preſque démembré ſous

» la ſeconde race, & ſous une partie de

» la troiſiéme, vous l'avez réuni ; envahi

» par les Anglois, vous l'avez reconquis;

» menacé par les Eſpagnols, vous l'avez

» défendu ; ébranlé par le cruel fanatiſ

» me, vous l'avez raffermi. Vous l'avez

» porté enfin au dernier période de la

» gloire & de la grandeur. Voilà ce que

» votre patriotiſme a fait ! Puiſſé-je, en

» vous retraçant ſes triomphes, aſſurer à

-» jamais ſon regne dans vos cœurs. »

, Nous bornerons ici l'extrait de cet ouvra

ge; nous en connoiſſons peu de plus in

téreſſant & de mieux fait. C'eſt une hiſ

: toire préciſe de la nation , qui mérite

d'être lue par tous les François; le ſtyle

F vj
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en eſt pur & ſerré ; il offre ſur - tout de

l'élégance, de la chaleur , & une ſorte

d'élévation qui n'eſt pas ordinaire à celui

de l'hiſtoire, mais qui étoit néceſſaire à

la forme nouvelle qu'on lui donne ici.

On trouve, chez le même libraire, des

exemplaires de la Bibliothéque du Théâtre

François, depuis ſon origine, contenant

un extrait de tous les ouvrages compoſés

pour ce théâtre depuis les myſteres juſ

u'aux piéces de Pierre Corneille ; une

liſte chronologique de celles compoſées

depuis cette derniere époque juſqu'à pré

ſent ; avec deux tables alphabétiques,

l'une des auteurs, & l'autre des piéces; 3

vol. in.8°. de près de 6oo pag. chacun ,

ornés de gravures d'après les deſſins de .

M. Cochin. Prix 1 1 liv. 5 ſ. brochés.

Ce livre, bien connu des gens d'eſprit

& des amateurs du théâtre , eſt le fruit

des loiſirs d'un ſeigneur qui aime les let

tres , les honore , les protége & les

cultive. On avoit mis d'abord cet ou-s

vrage à un prix trop conſidérable ; mais

en changeant de mains, on a taché d'en

rendre l'acquiſition plus aiſée. On ne peut

aimer le théâtre françois & le connoître

ſans la lecture de cette bibliothéque, dans
•
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laquelle il y a beaucoup de recherches cu

rieuſes, d'anecdotes, de citations choi

ſies & de jugemens dictés par le goût ;

enfin le tableau complet des efforts de l'eſ

prit humain en ce genre depuis la naiſſan

ce du théâtre juſqu'à Corneille.

On vend, chez le même libraire, Zin

gha, reine d'Angola, vol. in-12. broché.

Prix 2 liv.

Premier Recueil philoſophique & litté

raire de la ſociété typographique de Bouil

lon; in-8°. br. Prix 2 liv.

Tableau des grandeurs de Dieu dans l'é-

conomie de la Religion, dans l'ordre

de la ſociété & dans les merveilles de

la nature, avec cette épigraphe : Quo -

niam non cognovi litteraturam, introibo

in potentias Domini. Malgré mon pen

d'intelligence, je tâcherai de pénétrer

les œuvres merveilleuſes de la puiſ

ſance du Seigneur. Pſ. 7o. A Paris,

chez Berton , rue S. Victor, au ſoleil

levant, Couturier fils, quai des Au

guſtins, au Coq; Lacombe, rue Chriſ

tine ; in 12. 388 pag.

.. On ſe propoſe, dans cet ouvrage, de

démontrer la grandeur de Dieu dans l'é-
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conomie de la religion & dans les mer

veilles de la nature ; il eſt diviſé en deux

parties ; dans la premiere on conſidére

Dieu par rapport à l'homme, & l'homme

par rapport à Dieu ; on y développe tout

le plan de la religion, dont on donne

d'abord une idée générale, & enſuite cel

le des myſteres qui la compoſent. La ſe

conde partie préſente les grandeurs de

Dieu dans l'ordre de la ſociété & les mer

veilles de la nature. On s'attache à faire

remarquer, dans les plus petites choſes,

ſa puiſſance, ſa ſageſſe & ſa bonté. Le but

de l'auteur eſt d'élever le cœur de l'hom

me au principe de ſon exiſtence ; c'eſt une

eſpéce de philoſophie chrétienne que ne

liront point ſans plaiſir, ni ſans fruit, les

perſonnes auxquelles elle eſt deſtinée, &

dont les autres pourront tirer auſſi avan

tage. « J'avertis le lecteur, dit l'auteur à

» la fin de ſa préface, que cet ouvrage

» n'eſt pas fait pour les ſçavans, mais pour

» les perfonnes peu inſtruites qui, n'ayant

» qu'une notion confuſe des bienfaits du

» Créateur, pourront, par le moyen de

» cette lecture, en acquérir une connoiſ

» ſance plus développée, plus lumineuſe,

» & y proportionner leurs ſentimens de

'» gratitude & d'amour.»
• -
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C. Plinii Cœcili ſecundi Epiſlolœ & pane

gyricus Trajano dictus, nova editio; re

cenſuit Joannes Nic. l'Allemand. Pa

riſiis, ex typographiâ Barbou, viâ &

contrà cancellos Mathurinenſium,in 12.

Cette nouvelle édition des lettres de

Pline le jeune & du panégyrique de Tra

jan, fait ſuite avec la collection des au

teurs latins, imprimés chez Barbou : elle

, eſt du même format. La beauté du papier

· & du caractere ne laiſſent rien à deſirer ;

M. l'Allemand a donné ſes ſoins à cette

édition, qui eſt conforme aux manuſcrits

les plus exacts, & qui eſt infiniment ſu

périeure à toutes celles qui l'ont précédée.

, On a joint,à la fin,des notes qui facilitent

l'intelligence de cet auteur.

Le grand Vocabulaire françois, contenant

1°. L'explication de chaque mot conſi

déré dans ſes diverſes acceptions gram

maticales propres , figurées, ſynony

mes & relatives. 2°. Les loix de l'or

, thographe, celles de la proſodie ou

prononciation tant familieres qu'ora

toires, les principes généraux & particu

liers de la grammaire, les régles de la

verſification,& généralement tout ce qui

a rapport à l'éloquence& à la poëſie. 3°.
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La géographieancienne&moderne,&c.

4°. Des détails† & philoſo

phiques ſur l'économie, le commerce,

&c. par une ſociété de gens de lettres.

A Paris, chez Panckoucke, libraire,

rue & à côté de la comédie françoiſe ;

in-4°. tome VII.

Ce que nous avons dit des premiers

volumes de ce grand ouvrage, à meſure

qu'ils ont paru,nous diſpenſe d'entrer dans

des détails au ſujet de celui-ci. Les auteurs

continuent avec ſuccès leurs recherches

& leur travail ; ils ſuivent avec exactitude

le plan qu'ils ſe ſont tracé en commen

çant ; il tachent de donner à leur ouvrage

tout le mérite dont il eſt ſuſceptible.

Nous n'avons point de dictionnaires qui

| traitent d'un auſſi grand nombre d'objets ;

, onr leur donne ici l'étendue qui leur eſt

néceſſaire. Il faut eſpérer que cet ouvrage

ui ſera conſidérable, ne tardera pas à être
Il1e

Traité de la Phthiſie pulmonaire; par M.

Buchoz, médecin ordinaire du feu Roi

de Pologne, membre du collége royal

des médecins de Nancy & de pluſieurs

académies. A Paris, chez Humblot,

*
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libraire, rue S. Jacq. près de S. Yves ;

in-8°. 96 pag.

La phthiſie pulmonaire eſt une maladie

très - dangereuſe & preſque incurable »

quand elle eſt fortement enracinée; M.

· Buchoz, dans ce traité, commence par en

donner la deſcription ſymptomatique. il

en développe enſuite les cauſes tant pro

chaines qu'éloignées, en fait connoître

les pronoſtics, & finit par expoſer la ma

niere de la guérir : il y développe ſur-tout

la méthode qu'il a indiquée dans ſes let

tres ſur la pulmonie. A la ſuite de ſon

ouvrage il a mis les obſervations de M.

Marquet, ſur la méthode que ce médecin

avoit imaginée ; cet ouvrage utile, ainſi

que tous les autres que M. Buchoz a pu

bliés, annonce le bon citoyen, l'homme

éclairé & le médecin inſtruit.

Traité hiſtorique des Plantes qui croiſſent

dans la Lorraine & les Trois Evêchés,

contenant leur deſcription, leur figure,

leur nom, l'endroit où elles croiſſent,

leur culture, leur analyſe & leurs pro

priétés, tant pour la médecine que pour

les arts & métiers ; par le même. APa

ris, chez Durand, neveu, rue S. Jacq.



138 MERCURE DE FRANCE.

Didot le jeune, quai des Auguſtins ;

Cavelier, rue S. Jacques; in-8°. tome

| .. VIII.

Les volumes qui ont déjà paru de ce

traité hiſtorique des plantes de la Lorrai

ne & des Trois - Evêchés, ont fait con

noître l'importance du travail de M. Bu

choz; il préſente dans celui-ci la deſcrip

tion des plantes cordiales alexiteres &

alexipharmaques ; on donne ce nom à

celles qui rétabliſſent le cours libre du

ſang & des eſprits,non-ſeulement dans le

cœur, mais auſſi dans toute l'habitude du

corps. Comme elles augmentent quel

quefois la tranſpiration inſenſible, l'au

teur, d'après M. Chomel, les place dans

· la claſſe des plantes évacuantes. Il en dé

crit vingt - cinq, telles que l'abricotier,

l'agripaume, l'ail, l'alleluya, l'ambroſie,

l'aſperula, l'aſphodele , l'attractilis, la

carline, &c. A la ſuite de chaque deſ

cription, il indique les lieux où elles

croiſſent, le terrein & la culture qui leur

conviennent, leurs qualités, la maniere

d'en préparer les remedes, & les circonſ

tances & les maladies où ces remedes

peuvent être employés.A la fin du volu

me, M. Buchoz indique les autres plan

tes cordiales & alexiteres dont il a parlé
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dans les précédens, parce que leurs qua

lités principales les lui a fait placer dans

d'autres familles.

- *

Traité complet ſur la maniere de planter,

d'élever & de cultiver la vigne , extrait

du grand dictionnaire anglois de M.

Miller, par les ſoins de la ſociété éco

nomique de Berne, en allemand, tra

duit de l'allemand, & augmenté par un

membre de ladite ſociété; on y a ajouté

la maniere de cultiver la vigne dans le

canton, tirée du recueil économique de

la même ſociété. A Yverdon, & ſe

trouve à Paris; in-12. 2 vol.

-

Le grand dictionnaire d'agriculture de

Miller jouit de la plus grande réputation

en Angleterre; les philoſophes écono

miſtes des différentes nations le conſul

tent ſouvent avec fruit ; le travail de la

ſociété économique de Berne, ſur diffé

rens articles de ce grand ouvrage, eſt une

preuve de ſon mérite & ſuffit à ſon éloge.

Ce traité ſur la vigne eſt un extrait; mais

comme la culture de cette plante , ſes eſ

péces, les façons que l'on donne aux vins
varient ſuivant la différence des ſols &

des climats, on y a joint les procédés du

canton de Berne ſur la vigne & ſur le vin; s
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cette addition néceſſaire rend l'ouvrage

d'un uſage plus général, & le complette

en quelque ſorte; le recueil de la ſociété

économique de Berne en a fourni les ma

tériaux. Nous ne nous étendrons pas ſur

ce traité qui mérite l'attention des culti

vateurs; il ſeroit à ſouhaiter que toutes

les autres parties de l'agriculture fuſſent

traitées avec le même ſoin.

Traité des Arbitrages de la France,ouvrage

néceſſaire aux banquiers & négocians,

tant François qu'étrangers, dans lequel

on trouve le pair ou l'égalité des chan

es de la France avec toutes les places

étrangeres de ſa correſpondance, cal

culé ſur les prix des changes actuels ,

& des inſtructions pour connoître les

places indirectes qu'on doit préférer

pour faire des remiſes & des traités

avec avantage; le tout terminé par plu

ſieurs ordres en banque & par des arbi

trages en marchandiſes. Par Joſeph

René Ruelle , arithméticien & teneur

de livres. A Lyon, chez les Fr. Periſſe,

libraires, rue Merciere ; & chez l'au

teur, rue Ste Catherine, au cœur vo

lant, in 8°. 292 pag. -

Le titre de cet ouvrage en indique
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l'objet; les arbitrages ſont la combinaiſon

qu'on fait de pluſieurs changes, pour ſça

voir quelle place eſt la plus avantageuſe

pour tirer & pour remettre. Les jeunes

gens qui ſe deſtinent au commerce ne

peuvent ſe diſpenſer d'avoir ce livre & de

l'étudier; il leur épargnera bien du tra

vail en leur préſentant des calculs tous

faits; les négocians en tireront même de

l'avantage ; ils ne peuvent pas avoir tou

jours préſens à leur eſprit les divers cours

des changes, les noms & les diviſions des

monnoies de tous les lieux avec leſquels

ils ſont en relation ; & le livre de M.

Ruelle les diſpenſera du ſoin de faire de

nouvelles recherches; on lui doit déjà un

autre ouvrage ſur les opérations des chan

ges des principales places de l'Europe ;

celui-ci en eſt pour ainſi dire la ſuite ,

perſonne, avant lui, n'avoit traité des

arbitrages avec autant d'étendue.

Nourjahad, hiſtoire orientale, traduite de

l'anglois.A Francfort ; & ſe trouve à

Paris, chez Gauguery , libraire, rue

des Mathurins, au RoideDannemarck;
· in-1 z. 2 5o pag. , , V .

º

Nous nous diſpenſerons d'entrer dans

aucun détail ſur ce roman; l'originalan
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glois qui a paru à Londres, il y a environ

trois ans, nous a fourni le conte inſéré

dans le premier volume du Mercure de

Janvier, ſous le titre des Epreuves. Les

légeres altérations que nous y avons faites

ne changent rien au fond qui eſt abſolu

ment le même ; le traducteur vient de le

rendre tel qu'il eſt; peut-être auroit-il dû

l'abreger en le dépouillant de beaucoup

de détails qui ne ſervent qu'à rallentir

l'action.

Réflexions ſur le commerce des bleds. A

Amſterdam; & ſe trouve à Paris, chez

la veuve Pierres, libraire, rue S. Jacq.

in-8°. 1o7 pag.

, Rien de plus important ſans doute que

l'objet que l'on diſcute dans cet ouvrage ;

l'auteur paroît avoir lu tout ce qu'on a

écrit ſur le commerce des grains ; il exa

mine les différentes opinions qu'on diſ

cute depuis long-tems ; it trouve des dé

ſavantages infinis. Dans la prohibition

abſolue de l'exportation; la liberté illi

iitée en offre, ſelon lui, quelques-uns ;

il voudroit qu'on la bornât à un point rai

ſonnable. « Quand l'abondance ceſſe ,

, n'eſt-il pas dans la nature, dans l'équité

,, la plus étroite & dans la politique la
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» plus ſage,, enfin dans l'uſage le plus
» univerſel de ſe conſerver ſon néceſſai

» re , & de prévenir l'excès du prix en

» ſuſpendant momentanément l'exporta

se tion. Ces deux excès prévenus, l'état

» n'a plus rien à craindre, aucune de ſes

» parties ne périclite; qu'il laiſſe alors li

§§ agir le génie & l'induſtrie de

» ſes citoyens, chacun profitera de ſes

s,'avantages & le bonheur commun en

» ſera l'heureux fruit. Il ne s'agit donc

» que de fixer le prix qui doit ſuſpendre

» l'exportation & la forme la plus conve

» nable pour fermer la barriere & pour la

» r'ouvrir quand il ſera tems. » Ceci ſuffit

pour faire connoître l'opinion de l'au

teur; il la fonde ſur la cherté actuelle des

bleds; il ne réfléchit pas ſur toutes les

cauſes accidentelles de cette cherté qu'il

tire toutes de l'exportation. Le grand

nombre des ouvrages qu'on a publiés, en

faveur de la liberté du commerce des

grains, offrent des réponſes aux objections

de l'auteur, des ſolutions à ſes doutes,&

nous diſpenſent d'entrer dans un détail
plus étendu. . • . | . ,

- - º - - i : | º.4 i

·La Coutume de Paris, miſe en vers, avee

* : le texte à côté , avec cette épigraphe ::
• - ' ^ • , -- -- , , • - ' , --, 2

• • i i - - i :: ! : ' : ' lºi2

% , -

•
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| . . . .. Fallit ſermone laborem.

OvIo. Metam. lib. 14.fab. 3:
# : •

A Paris, chez Saugrain le jeune,libraire

ordinaire de Mgr le Comte d'Artois, rue

du Hurepoix, à l'entrée du quai des

Auguſtins ; in-1 2.441 pag.

: Il eſt ſingulier qu'on ait entrepris de

mettre la coutume de Paris en vers fran

çois; il eſt plus ſingulier peut-être qu'on

ait imprimé cette verſion ; l'auteur a-t-il

eſpéré des lecteurs ? Il annonce cet ouvra

ge comme une production de ſa jeuneſſe,

eſſayée pour s'épargner l'ennui d'une étu

de néceſſaire à ſon état, mais fort éloi

gnée de ſes premieres occupations ; ſes

amis, dit-il, ont jugé que ces vers, où

le ſens & les propres expreſſions de la

coutume ſont fidélement conſervés pour

roient être de quelque utilité; mais nous

doutons que les jeunes gens en tirent

beaucoup d'avantage ; le texte leur paroî

tra toujours plus clair que les vers qui ne

· ſont ni aſſez bien faits, ni aſſez ſaillans

pour reſter plus facilement dans la mé

moire; un exemple ſuffira pour le prou

:ver. « Titre V, art, 1o8, tranſport ne ſaiſit

22 qu'après ſignification& copie baillée. »

Simple tranfport ne ſaiſira ;

PQut
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Pour l'exécuter il faudra'

Qu'auparavant à la partie

Ledit tranſport on ſignifie,

Dont copie on lui baillera.

Stratagêmes de guerre des François, ou

leurs plus belles actions militaires de

puis le commencement de la monar

chie juſqu'à préſent; ſuite de l'Officier

Partiſan, avec ces épigraphes : Longum

eſt iter per pracepta, breve & efficax per

cxempla. SENEC.

Et vos, 6 lauri, carpam & te proxima myrte:

Sic poſitæ, quoniam ſuaves miſcetis odores.

VIRG. Eclog. I I. v. 4c.

, par M. Ray de Saint-Geniés, chevalier

de S. Louis & commandant de batail

lon. A Paris, chez de Lalain, libraire,

rue & à côté de la Comédie Françoiſe,

in I 2. tom. Ill & VI.

Cet ouvrage ſert de ſuite à l'Officier

partiſan qui en forme le premier & le ſe

cond volumes. M. de Saint - Geniés en

publie le 3° & le 6°. Comme il traite de

chaque partie de la guerre ſéparément,

ces volumes peuvent ſe lire détachés ; il

M. Vol, - G
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ne tardera pas à faire paroître les autres,

& nous l'exhortons à ne pas différer à

remplir le vuide qu'il laiſſe entre ceux

ci. Il s'eſt propoſé de donner beaucoup

d'exemples & peu de préceptes. Les pre

miers élevent l'ame & la diſpoſent à les

égaler; ils fourniſſent des leçons vives &

frapantes qui s'impriment facilement

dans l'eſprit de ceux qui les méditent ; ils

produiſent l'effet des préceptes & n'en

ont pas la ſéchereſſe. Le 3° volume traite

de la guerre offenſive & défenſive, & des

batailles; le ſixiéme, des marches des ar

mées. Cette derniere ſcience eſt la baſe

des opérations militaires; elles ſervent à

livrer bataille ou à l'éviter, à prévenir

l'ennemi dans un poſte, à l'y ſurprendre

ou à ſe retirer. Elles ſont de deux eſpéces;

les unes ſont libres & ouvertes, les au

tres ſourdes & dérobées ; le grand art eſt

de les concerter de maniere qu'elles ſoient

propres à tout événement. M. de Saint

Geniés ſe borne à des définitions exactes

ſur chaque partie ; il préſente enſuite le

précis de la conduite des grands capitai

mes dans les circonſtances qui ont rapport

aux objets dont il traite; leur hiſtoire eſt

le dépôt de leurs lumieres. On voit dans

leurs actions le plan qu'ils ſe ſont formé ;
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on pénétre leurs raiſonnemens, on dé

couvre en quoi ils ſe ſont imités ou écar

tés les uns des autres. Cette partie de ſon

ouvrage n'eſt ni la moins piquante, ni la

moins inftructive. On trouve dans le 6°

volume des deſcriptions préciſes de plu

ſieurs marches d'armée avec des buts dif

férens ; c'eſt l'hiſtoire rapide & ſuivie des

plus belles actions militaires en ce genre

depuis l'an 1 258 juſqu'à nos jours ; celles

qui ſe ſont faites dans la derniere guerre

y ſont fidélement rapportées ; ces événe

mens, dont nous avons été les témoins,

ſont peut-être plus intéreſſans pour nous

que ceux qui ſont trop éloignés. M. de

Saint-Geniés a ſçu réunir dans ſon livre

l'inſtruction & l'agrément ; c'eſt un mili

taire inſtruit qui parle de ſon art, qui offre

aux généraux des modèles à ſuivre, & qui

apprécie, avec ſageſſe leurs ſuccès & leurs
fautes.

A C A D É M I E S.

I.

Rouen.

LEs Juges du Puy de la Conception de

Rouen ont deux prix extraordinaires à

G ij



148 MERCURE DE FRANCE.

donner, & propoſent deux ſujets nou

veaux outre ceux qu'ils laiſſent, ſuivant

l'uſage, à la liberté des auteurs pour tous

les genres de compoſition admis au con

COllTS.

1°, Le danger de la leâure des livres

contre la Religion par rapport à la ſociété.

Diſcours françois d'une demie heure au

plus, & d'un quart d'heure au moins de

lecture. Il ſera terminé par une priere à

la Ste Vierge ſur ſon immaculée concep

tion. Le prix eſt une croix d'or, fondée

ar M. Bonnetot, premier préſident de

la chambre des comptes.

2°. Le triomphe de l'Egliſe ſur l'héréſie,

conformément aux paroles de l'évangile ;

les portes de l'enfer ne prévaudront point

contre elle ; ode françoiſe, avec une allu

ſion à l'immaculée conception. Le prix

eſt une médaille d'argent, où ſera l'image

de la Vierge. Les ouvrages ſeront adreſ

ſés doubles, & francs de port, au Prieur

des Carmes de Rouen, pour la St Martin

de cette année. Le nom des auteurs ſera

dans un billet cacheté, avec une ſentence

dedans & deſſus qui ſera répétée au bas

de la compoſition.

: --



J U : L L E T. 1769. 149

I I.

B E s 1 E R s.

Aſſemblée publique de l'académie royale

des ſciences & belles-lettres, tenue le 16

de Février 1769 , dans la ſalle de l'hô

tel-de ville de Béſiers.

M. Clauzade, directeur, ouvrit la ſéan

ce par un diſcours où il ſe propoſa de faire

connoître le canal de la communication

des deux mers, ce grand & magnifique

ouvrage de l'immortel Riquet que notre

ville ſe glorifie à juſte titre d'avoir vu naî

tre dans ſon ſein.

Enſuite le ſecrétaire de l'académie dit :

depuis notre derniere ſéance publique

nous avons reçu pluſieurs ouvrages impri

més de la part de nos confreres qui ne ré

ſident point dans cette ville. M. de Mairan

nous a communiqué ſes nouvelles recher

ches ſur la cauſe générale du chaud en été

& du froid en hiver. M. Buchoz nous a

envoyé ſon traité des plantes qui croiſ

ſent en Lorraine : M. l'abbé de Beſplas

nous a fait préſent de ſon livre ſur les cau.

ſes du bonheur public; & M. Hériſſant

nous a fait part de ſa diſſertation ſur la

dureté des os. - . !

G iij
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Comme le ſecrétaire ne devoit parler

que ſur l'écrit de M. de Mairan, il fit eſ

pérer que dans une autre ſéance on feroit

connoître les autres ouvrages, qu'il venoit

d'annoncer. Mais auparavant qu'il me ſoit

permis, ajouta - t - il, de vous apprendre

que c'eſt à un ancien compatriote que le

Public a l'obligation d'être inſtruit des ſu

percheries &de l'ignorance des charlatans

qui ſe vantent de connoître toutes les

maladies par l'inſpection des urines, &

d'avoir des remedes efficaces pour en pro

curer la guériſon. Il y aura bientôt cent

ans que le célèbre Tinot *, natif de cette

ville, docteur régent de la faculté de mé

decine de Paris, publia ſur ce ſujet une

ſçavante diſſertation latine ** qu'un de

nos confreres doit traduire en françois avec

des remarques, pour prémunir nos con

citoyens contre les fourberies, les vaines

promeſſes & les extorſions de ces impoſ

teurs, s'il en venoit ici quelqu'un à l'ave

nir.Après quoi :

Vous le ſcavez, Meſſieurs, continua

* Voyez ſon éloge dans les mémoires deTré

voux , Juin I7 1 o.

- ** Où l'on conclud non ergô ex urinis certa

valetudinis auguria. Paris, 1677.
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t-il, nous ne ſommes plus dans ces ſié

cles d'ignorance, où l'envie perſécutoit

impitoyablement ceux† , par leurs ta

lens, s'élevoient au-deſſus de leurs con

temporains, & où les grands hommes ne

recevoient que des honneurs poſthumes.

Heureuſement les tems des Socrate, des

Galilée , des Deſcartes, des Gaſſendi ,

&c. ſont paſſés. Graces aux travaux de ces

rares génies, & de ceux qui depuis ont

marché ſur leurs traces, notre ſiécle eſt

plus éclairé; & il regne parmi les hommes

plus de politeſſe, d'équité & de gratitu

de. Aujourd'hui on n'attend pas la mort

d'un philoſophe, d'un ſçavant pour rendre

hommage à ſon mérite. Tout , ſoit en

France, ſoit dans les pays étrangers, re

tentit même pendant ſa vie, des applau

diſſemens qui lui ſont dus.

Nous en avons un exemple récent &

bien glorieux pour nous en la perſonne

de M. de Mairan notre compatriote, fon

dateur de notre académie, doyen de celle

des ſciences de Paris & ſon ancien ſecré

taire , l'un des quarante de l'académie

françoiſe, & dont le nom orne la liſte de

la plûpart des académies de l'Europe. Ses

ouvrages phyſico-mathématiques ne ſont

pas moins eſtimés & loués dans les prin

cipales villes des autres royaumes que

G iv
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dans la capitale de celui-ci ; & il en eſt

tel (Traité ſur l'aurore boréale) qu'en

_ Italie & dans Rome même on a jugé di

gne d'être revêtu des graces de la poëſie

latine.

Ce n'eſt pas tout, celui qui ſe chargea

d'une ſi haute entrepriſe ne crut pas pou

voir dignement l'exécuter ſans invoquer

M. de Mairan comme un ſecond Apol

lon. Comptant peu en une matiere ſi ſu

blime ſur le ſecours des muſes, qui lui

avoient été favorables en d'autres occa

ſions, cet imitateur de Lucréce ne dédai

gna pas d'adreſſer ſa priere à M. de Mai

ran, comme à une divinité bienfaiſante

ſeule capable de l'inſpirer & de lui dé

voiler le myſtere de la nature qu'il avoit

entrepris de chanter :

Huc ades, ô M AE R A NE, favens, lui dit-il, &

Mœnia cœli,

Titaniſque arces, vibrataque lumina pande, &c.

Mon deſſein n'eſt pas toutefois de vous

faire l'analyſe de ce traité, non plus que

des autres ouvrages que M. de Mairan

avoit publiés auparavant ou qu'il a fait
A - /

paroître depuis. Pluſieurs ſéances ne ſuf

firoient pas pour en donner une idée mê

me très-ſuperficielle. Mais avant que de

{



· J U I L L E T. 1769. 1 53

vous entretenir ſur les nouvelles recher

ches que j'ai annoncées, permettez moi,

Meſſieurs, de vous rappeller que c'eſt

dans cette ville, ſous les douces influen

ces de ce climat, que notre fondateur a

compoſé, ou du moins qu'il a ébauché ſes

principaux ouvrages , ceux qu'il a paru

chérir le plus & qui lui ont fait le plus

d'honneur. C'eſt dans Béſiers, qu'après

avoir fait une étude approfondie des ma

thématiques & de la phyſique moderne,

M. de Mairan compoſa les trois piéces*

qui remporterent les prix propoſés pen

dant trois années conſécutives par l'aca

démie royale de Bordeaux d'abord après

ſon établiſſement ; c'eſt, je ne crains pas

de le répéter tant pour la gloire de notre

atrie à laquelle nous conſacrons nos veil

† & nos travaux, que pour ranimer l'é-

mulation de ceux de mes confreres qui

s'adonnent aux ſciences : c'eſt, dis-je, dans

Béfiers, qu'avant de préſenter à l'acadé

mie de Paris ſa ſolution du fameux pro

: * Sur les variations dubarometre, ſur la glace

& ſur les phoſphores, à l'occaſion de quoi l'aca

démie ſtatua qu'à l'avenir le même auteur ne pour

roit remporter que trois prix, pour ne pas décou

rager ceux qui voudroient concourir.

G v
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blême de la roue d'Ariſtote, dont Galilée

& le P. Tacquet n'avoient pu venir à

bout , notre illuſtre compatriote avoit

ébauché le premier mémoire qu'il donna

en 17 19 à la même académie peu de tems

après qu'il y eût été admis, & dont ſes

nouvelles recherches ſur la cauſe générale

du chaud en été & du froid en hiver, ne

ſont, comme il le dit lui même, qu'une

extenſion & un ſupplément. Car non

content d'avoir expoſé dans une certaine

étendue ſes premieres idées ſur des ſujets

ſi vaſtes , ſi difficiles & ſi compliqués ,

M. de Mairan n'a rien négligé depuis

pour les mettre encore dans un plus grand

jour & pour les confirmer par de nouveaux

raiſonnemens & par de nouvelles expé

riences. C'eſt ainſi qu'il en avoit uſé à

l'égard de ſa diſſertation ſur la glace, dont

il donna, en 1749, une nouvelle édition

beaucoup plus étendue, & à l'égard de

ſon traité de l'aurore boréale réimprimé

en 1754; Phénomène dont il avoit con

ſigné la cauſe dans ſa diſſertation ſur les

phoſphores compoſée ici en 1716.

Je paſſe ſous ſilence les autres écrits

phyſico-mathématiques dont notre fon

dateur a enrichi les mémoires de l'acadé

mie royale des ſciences depuis ſon arrivée
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à Paris : je ne dirai rien non plus des ſça

vans extraits qui ont formé pendant trois

ans l'hiſtoire de cette académie, & où

l'on reconnoît l'empreinte de ſon génie :

l'énumération que je viens de faire des

ouvrages qu'il a compoſés dans Béſiers,

ou dont il a jetté ici les fondemens ,

m'ayant paru ſuffiſante pour l'objet que je

me ſuis propoſé.

Mais n'auroit-il rien fait, ce vaſte gé

nie, qui pût encourager ceux qui, parmi

nous, s'appliquent aux belles - lettres ?

Gardons-nous bien de le penſer : nous

ferions un tort infini à l'étendue de ſes

connoiſſances & de ſes lumieres. Les élo

ges qu'il fit de dix académiciens morts

pendant qu'il exerçoit les fonctions de

ſecrétaire : ſon remercîment à l'académie

françoiſe , ſes lettres au P. Parennin, au

ſujet de l'origine, du génie & des uſa

ges des Chinois; ſes conjectures ſur la

fable de l'olympe : ſa lettre à M. le comte

de Cailus ſur une pierre gravée antique ;

tout cela ne montre-t il pas évidemment

qu'il n'y a rien d'étranger pour lui dans

tous les genres de littérature, de même

que dans tous les genres de ſçiences, &

qu'il nous a fourni à tous d'excellens mo

deles à imiter. . ，

G vj
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Pour ne pas paſſer les bornes que nous

nous ſommes preſcrites, nous ne dirons

que deux mots de l'analyſe que lut M.

Bouillet des nouvelles recherches de M.

de Mairan ſur la cauſe générale du chaud

en été & du froid en hiver. Ceux qui

ſouhaiteront en lire un extrait très - dé

taillé n'auront qu'à recourir à l'hiftoire de

l'académie royale des ſciences de l'an

1765 , ou au journal des ſcavans du mois

de Novembre 1768 , ou au journal ency

clopédique du mois de Septembre dernier,

&c. # : .

Le but de ces recherches eſt de confir

mer ce que M. de M. avoit avancé dans

ſon ancien mémoire, que le plus ou le

moins d'action du ſoleil ſur la terre n'eft

pas la ſeule cauſe du chaud & du froid,

qu'elle n'y contribue même que très peu,

, & qu'il faut avoir recours à un feu cen

tral, dont l'exiſtence ne peut être revo

quée en doute après les preuves qu'il en

, a données. Ce que cet écrit a de plus re

marquable, outre une infinité de nouvel

les obſervations, de réflexions très-judi

cieuſes, de calculs algébriques, &c. c'eft

l'égalité bien conſtatée des étés dans tous

les climats de la terre, abſtraction faite

des circonſtances locales, & la maniere
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dont il fait voir que Saturne & Mercure,

que Newton jugeoit inhabitables, peu

vent être cenſés réellement habités, en

leur accordart comme à la tetre un feu

central. L'auteur finit en diſant que le do

micile des habitans dans ces planètes , de

même que dans toutes les autres, paroit

être tout préparé, & que dans le cas favo

rable au ſyſtéme & àſa ſuppoſition, l har

monie & la magnificence de l'Univers ne .

furent jamais ſi frapantes.

M. l'abbé de Baſtard lut l'éloge de M.

l'abbe Bouſſanelle, prêtre docteur en théo

logie, vicaire - général , archidiacre de

l'égliſe de Béſiers & abbé de Quarante,

né en cette ville au mois de Février 1 69 1

& mort au mois de Juin 1768. Il étoit de

l'inſtitution de l'académie en 172 3.

M. l'abbé Bouillet lut des recherches

ſur la théorie des équations de tous les de

grés, qu'il doit ſoumettre au jugement

de l'académie royale des ſciences de Paris,

M. l'abbé Millié entama la matiere de

l'électricité ſur laquelle il a fait un grand

nombre d'expériences qui lui donneront

occaſion de nous lire pluſieurs mémoires,

dont il fera part au Public.

=#e
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-

S P E C T A C L E S.

C o N c E R T s P 1 R 1 T U E L.

I. y a eu concert le jeudi 25 Mai der

nier. On a commencé par une ſymphonie.

M. Richer a chanté, avec un goût exquis

qui ſupplée avantageuſement au défaut

de ſon organe, Paratum cor meum, motet

agréable à voix ſeule de la compoſition

de M. Boyer. On a entendu avec un nou

veau plaiſir le concerto de hautbois, ſi

bien exécuté par M. Bezezzi. Mlle Fel a

chanté avec applaudiſſement pluſieurs

airs italiens accommodés à des paroles

latines. Le fils de M. de Virebès, orga

niſte de St Germain l'Auxerrois, virtuoſe

âgé au plus de neuf ans, a exécuté ſur un

nouvel inſtrument à marteaux, eſpéce de

clavecin, une ſuite d'airs qui ont fait ad

mirer ſon intelligence & ſes talens déjà

formés. C'eſt un éloge que ſon pere, en

même tems ſon maître , doit partager,

par l'art avec lequel il ſçait hâter & faire

éclorre les diſpoſitions de ſes éleves.

M. Cramer, premier violon de la muſique

- de S. A. S. Monſeigneur l'Electeur Pala

--
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tin, a exécuté, ſur le violon, un concerto

de ſa compoſition. L'étonnante exécution

de cet excellent artiſte, la préciſion , la

juſteſſe, la beauté & l'éclat des ſons qu'il

tire de ſon inſtrument, le feu & l'ame

qu'il met dans ſon jeu, doivent le placer

au premier rang des virtuoſes qui ont

porté le violon à ce haut degré de perfec

tion. Le concert a été terminé par Exal

tabo te Domine, motet à grand chœur de

Lalande.

O s P É R A.

Lacanisat royale de muſique a repris

le mardi 2o Mai dernier, l'acte de Ver

tumme & Pomone que l'on a revu avec un

nouveau plaiſir. Mlle Roſalie a joué avec

intelligence & avec intérêt le rôle de Po

mone. Celui de Vertumne a été très bien

rendu par M. le Gros, dont l'organe bril

lant & enchanteur éclate principalement

dans la belle ariette de la compoſition de

M. Boyer, qui a été ajoutée à cet acte

M. Rodolphe, célèbre par le talent d'a-

doucir le cor comme la flute, de tirer de

cet inſtrument des fons flatteurs & va

riés , a lutté avec ſuccès contre la voix
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qu'il ſuit & ſeconde habilement dans tou

tes les inflexions du chant. M. Muguet a

remplacé pluſieurs fois M. le Gros, & a

été applaudi dans le rôle de Vertumne.

Les ballets de cet acte ſont galans &

très agréables. On a repris en même-tems

les Amours de Ragonde, comédie-ballet

en trois actes. Mlle Roſalie a continué

de repréſenter le rôle de Colin, qu'elle a

fait valoir par ſon jeu naïf & animé. M.

Durand & enſuite Mlle Durancy ont

très-bien rendu le rôle de Ragonde. Les

ballets, ſur - tout ceux du premier & du

troiſiéme actes ſont d'une compoſition

ingénieuſe.Voici des vers quinous ont été

envoyés ſur le pas de deux de M. Gardel

& Mlle Guimard , danſé avec la plus

douce volupté & la ſimplicité la plus

noble.

Quevois-je, aimable Eglé, tu parois interdite.

Licas, l'heureux Licas n'a point trahi tes vœux.

Mets la main ſur ſon cœur, & ſens comme il pal

pite....

Mais Licas te regarde & tu baiſſes les yeux.

Il s'approche, il ſourit & l'Amour l'encourage ;

Sur ta main ſi jolie il dérobe un baiſer.

Tu ſoupires tout bas.... Il entend ce langage.

Bergere qui ſoupire eſt prompte à s'appaiſer.
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On a donné ſur ce théâtre, le mardi

1 3 Juin dernier, la premiere repréſenta

tion de la repriſe de Zais, ballet héroïque

en quatre actes, dont les vers ſont de

Cahuſac& la muſique de Rameau. Il fut

repréſenté, pour la premiere fois, le 29

Février 1748, repris avec des change

mens le 23 Avril de la même année, &

en 1761. Le ſujet de cet opéra eſt un gé

nie, amant d'une bergere, dont il éprouve

la tendreſſe & qui abandonne l'empire de

l'air, où il regnoit en maître, pour ne plus

ſe ſéparer de ſon amante.

Nous rendrons compte dans le Mer

cure prochain du ſuccès de la repriſe de

cet opera.

c o M É D IE F R A N ç o Is E.

Le mercredi 7 Juin , les Comédiens

François ordinaires du Roi ont donné la

premiere repréſentation de la repriſe des

Troyennes, tragédie de M. de Château

brun. Cette piéce, qui avoit été miſe au

théâtre le 1 1 Mars 1754 , n'avoit pas été

repriſe depuis le mois de Mai 1755.

Ce drame eſt le tableau des revers

de toute une famille ; il offre la peinture
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animée des ſuites cruelles de la priſe de

Troye & de la barbarie des Grecs vain

† Les infortunes de la race de Priam

e raſſemblent ſur Hécube ſa veuve, qui

réunit par-là tous les événemens & l'in

térêt de cette tragédie. Quels beaux ca

racteres que ceux d'Hécube, d'Androma

que , de Caſſandre , de Polixene & de

Theſtor, grand prêtre des Troyens. Ce

drame eſt encore recommandable par

ſes ſituations touchantes, par le ton phi

loſophique qui y regne, par l'élévation

des ſentimens, par la nobleſſe aſſez ſou

tenue de la poëſie. Le rôle d'Hécube, re

· préſenté, dans l'origine, par Mademoiſelle

Dumeſnil, l'a été, à cette repriſe, par

Mlle Sainval, qui a mis dans ſon jeu beau

coup de pathétique & de ſenſiblité. Ma

dame Veſtris a repréſenté avec intelli

gence & avec intérêt le rôle d'Androma

que, qui étoit joué autrefois par Mlle

Gauſſin. Mlle Clairon a été remplacée

par Mlle Dubois dans le perſonnage pro

phétique de Caſſandre. Elle a rendu ce rôle

avec l'ame, l'intelligence & l'expreſſion

pittoreſque propres à en faire reſſortir les

beautés énergiques& ſublimes. Polixene,

qui étoit jouée par Mlle Hus, l'a été par

Mlle Doligni, qui plaira toujours par ſon
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ingénuité. Le perſonnage du généreux

Theſtor, dont M. Lanoue étoit chargé, a

été rendu ſupérieurement par M. Lekain.

M. Paulin a repréſenté, comme dans l'o-

rigine, le rôle d'Ulyſſe.

On a donné ſur ce théâtre avec ſuccès,

le mercredi 14 Juin, la premiere repré

ſentation de Julie, comédie en trois actes

& en proſe, dont nous rendrons compte

dans le Mercure prochain.

A Mlle DUBoIs, ſur le rôle de Caſſan

dre dans les Troyennes. ,

J'AI toujours, de Clairon, admiré le talent,

Je l'ai ſouvent applaudi plus qu'un autre ;

Mais en voyant naître le vôtre,

A ce brillant organe, à cet air impoſant,

Je prévis vos ſuccès, je prédis votre gloire ;

J'étois Caſſandre alors, on refuſoit d'y croire ;

On ne la crut jamais qu'après l'événement :

Elle-même aujourd'hui parle par votre bouche ;

Vous en avez la majeſté ;

J'imaginois la voir 3 l'ouïr d'un ton farouche

Annoncer aux Troyens quelque fatalité ;

Les Graces ont en vous adouci ſa fierté.

Hécube ſe lamente , & ſon cœur ſe déchire,

| Vous revenez à ce tendre penchant
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Que la nature nous inſpiré,

Et que le Dieu qui fait votre délire

Dans votre cœur ſuſpendit un inſtant. -

Sûre de votre deſtinée, -

A cette mere infortunée

Vous en cachez le funeſte avenir ;

Pour ſa tendreſle maternelle

Vous voilez les malheurs qu'il vous reſte à ſouf

frir ;

Vous paroiſſez n'en frémir que pour elle,

Vous peignez chaque ſentiment :

Sans jamais être combinées ,

Vos attitudes deſſinées

Sont toujours celles du moment.

Prenez un vol rapide & que rien ne l'arrête ;

Mettez pour nos plaiſirs les vôtres en oubli.

Ayez toujours un tendre, un ſage ami

Qui calme votre aimable tête : - -

Ses écarts, j'en conviens, ſont d'un prix infini ;

Mais pour un ſeul qui peut en tirer avantage,

Pour quelques-uns qui leur rendroient hommage,

Combien en ſouffriroient, s'en plaindroient au

jourd'hui.

A la pateſſe on ſe livre ſans peine,

Et le plaiſir attache trop à lui ;

Si la pareſſe une fois nous enchaîne,

Le travail n'eſt plus qu'une gêne ;

Ce qui n'eſt pas plaiſir alors devient ennui.
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Annobliſſez la ſcène , embelliſſez nos fêtes,

Faites taire l'envie, impoſez aux jaloux.

Raſſurez-vous.Claiion fut ;... mais vous êtes ;

Clairon eut à combattre, à vaincre comme vous.

Par M. de Vallier.

CO M É D I E I TA L I E N N E.

Les Comédiens Italiens ont continué

la repréſentation du Déſerteur, qui avoit

été interrompue par l'indiſpoſition de

Madame Laruette. Mlle Mande ville, qui

l'a remplacée dans le rôle de Louiſe, a

ſçu y mériter & obtenir les mêmes ap

plaudiſſemens; c'eſt l'éloge le plus flat

teur que nous puiſſions donner à cette ac

trice qui fait chaque jour de nouveaux

progrès.

M. Veſtris , mari de Mde Veſtris ,

dont nous avons annoncé le grand ſuccès

au théâtre françois, a débuté pour la pre

miere fois le mardi 23 Mai ſur celui de

la comédie italienne par le rôle d'amou

reux dans le Chevalier d'intrigue; & il a

ſuivi ſes debuts dans Arlequin bouffon, le

Cabinet, & pluſieurs autres piéces où la

nobleſſe de ſon maintien & le feu de ſon
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débit lui ont mérité beaucoup d'applau

diſſemens.

Spectacle phyſique & méchanique.

M. Rabiqueau continuera pour le plai

ſir des amateurs & des perſonnes qui veu

lent s'inſtruire, tous les lundis & les jeu

dis de l'année, ſon ſpectacle phyſique &

méchanique, depuis quatre heures après

midi juſqu'à ſept du ſoir ſucceſſive

ment, en fon cabinet privilégié du Roi,

rue St Jacques, vis à-vis les Dames Ste

Marie. -

Le ſpectacle des lundis ſera la grande

table du Mercure triſmégiſte; la courſe

du vaiſſeau qui vogue au grédu ſpectateur

à l'objet deſiré ; les ſalles exagones ; la

courſe des balles ſur des objets plans, en

ſuite ſur des objets à jour & plans dans

des perſpectives très-curieuſes, de-là ſur

un planetaire ſervant à l'horoſcope; & la

balle blanche & rouge qui produit un jet

d'eau.ou de vin à votre choix.

Les jeudis, la Renommée qui ſonne

l'air de trompette que vous choiſiſſez, &

ceau-deſſus du cabinet, à 6o pieds d'élé

vation; la perdrix rouge ingénieuſe, l'°P
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tique en illuminations, la fleur & le ta

bleau magiques.

Il repréſentera auſſi en faveur des éco

liers & artiſtes qui viendront au nombre

de dix.

On repréſente extraordinairement pour

les compagnies qui font prévenir la veille.

Les curieux d'amuſemens de recréations

mathématique y trouveront tous les aſſor

timens & inſtructions,ainſi que les lampes

optiques.

Fétes de Tempé.

Le Sr Torré a ouvert, ſur le boulevard

de la rue du Temple, le 25 Mai dernier,

ſes ſalles d'aſſemblée, où le dimanche&

le jeudi de chaque ſemaine les ſpectateurs

ſe portent en foule, attirés par le plaiſir

& la curioſité. Un veſtibule ſert d'entrée

à un ſuperbe ſalon ovale, très - ſpacieux,

très-orné, environné de gradins en am

hithéâtre, & ſurmonté par une belle ga

† d'où l'on voit les danſes & les qua

drilles de ſpectateurs qui forment eux

mêmes le ſpectacle le plus agréable.

Ce ſalon immenſe eſt décoré dans le

goût d'une ſalle de bal; il eſt éclairé par

un grand nombre de luſtres, les uns ſuſ
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· pendus, les autres placés contre des glaces

qui reflétent la lumiere, & la répandent

en un jour doux ſur toute l'aſſemblée. On

paſſe de chaque côté de ce ſalon dans une

\galerie découverte qui conduit à de petits

pavillons & à un autre grand ſalon qui

deviendra de l'aſpect le plus gracieux lorſ

que le balcon, ayant vue ſur la campagne,

& les jardins que l'on ſe propoſe de faire

ſeront terminés.Une double galerie à cou

vert conduit pareillement par le bas aux

deux ſalons. Ces galeries ſont accompa

gnées de cabinets, de petites boutiques &

de cafés. Un vaſte promenoir occupe

l'eſpace du milieu. Les lumieres ſont diſ

tribuées de toutes parts en différens deſ

ſins que forment des lampions, des luſ

tres, de petites lanternes en guirlandes,

&ç. Une muſique ſaillante entretient la

aïté; la jeuneſſe ſe livre au plaiſir de la

† on croit voir en effet dans ce lieu

enchanteur les fêtes de Tempé, par le con

cours de jeunes perſonnes les plus élé

gantes, par les danſes, par la muſique &

par l'affluence des ſpectateurs que la joie

anime & que le plaiſir raſſemble.

Le Sr Ruggieri continue auſſi de don

ner, rue St Lazare aux Porcherons , ſes

fêtes ,
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fêtes, accompagnées de muſique & de

danſes, & ſes feux d'artifices dont il va

rie les deſſeins.

Nous rapporterons, à l'occafîon de ces

Mºrauxhall françois, ce qu'on vient d'an

noncer dans les papiers publics anglois au

ſujet du Wauxhall anglois. |

Les jardins du Wauxhall à Londres,

n'ont pas ceſſé d être fréquentés depuis

qu'ils y ſont établis. Juſqu'à préſent ils

ont été très - incommodes dans les tems

humides, parce qu'il n'y avoit qu'une

grande ſalle dans laquelle on pût ſe re

tirer; on craignoit de nuire aux beautés

champêtres qu'ils préſentent , en conſ

truiſant de nouveaux abris; les Anglois

d'ailleurs y couroient en foule; la pluie

u'ils avoient eſſuyée la veille, ne lesem

pêchoit pas d'y revenir le lendemain; les

entrepreneurs en conſéquence ne ſe preſ

ſoient pas de remédier à cet inconvénient;

ils viennent enfin de s'en occuper, & les

dépenſes qu'ils ont faites, ont contribué à

l'embelliſſement du lieu en le rendant plus

commode.
- -

Les allées qui entourent le Wauxhall,

& qui forment un carré au centre duquel

eſt placé l'orcheſtre, ſont maintenant cou

vertes d'un pavillon ſoutenu par pluſieurs

I. Vol. - -
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arcs; de chaque côté pendent des feſtons

de fleurs peintes par les meilleurs artiſ

tes; aux angles le pavillon conduit à un

temple au milieu duquel s'éleve un dôme

dont la conſtruction offre autant d'élégan

ce que de ſimplicité; les ornemens en ſont

très-agréables, & le mêlange des beautés

de l'art & de celles de la nature produit le

meilleur effet. -

Les préparatifs qu'on a faits pour les

fêtes du ſoir ſont très - conſidérables; ils

conſiſtent principalement dans les illu

minations que forment plus de cinq

mille lampions diſpoſés avec beaucoup

- d'art autour des colonnes& ſur les portes ;

on a menagé dans la grande ſalle un eſ

pace aſſez étendu pour les danſeurs ;on a

pratiqué auſſi dans les allées une autre

ſalle de bal ſous une tente élevée de 3o

pieds; cinq candelabres chargés de 1 3oo

lampions, ſervent à l'éclairer; l'orcheſtre

eſt au milieu du jardin, & eſt auſſi décoré

& illuminé avec beaucoup de goût.

Les maſques ne ſont point reçus la nuit

au Wauxhall ; il n'y a point cependant de

loi qui le défende; celle qui ordonne la

peine de mort contre tous ceux qui ſe ſer

vent de ces déguiſemens pour voler ou

our troubler la paix dans les endroits pu

† , prouve qu'il eſt permis de ſe maſ
- • • • •
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quer. Il n'y a pas bien long-tems que ce

genre d'amuſement étoit fort à la mode ;

on voyoit ſans ceſſe des maſques dans les

rues, & ſur-tout dans les aſſemblées pu

bliques ; mais cette mode paſſa bientôr,

comme toutes celles qui deviennent trop

générales, que les grands ſuivent d'abord

avec une eſpéce de fureur, pour les quit

ter dès qu'elles paſſent au peuple; cella

des maſcarades ne tarda pas à appartenir

à la populace ſeule ; elle en faiſoit ſou

vent au commencement du regne du feu

Roi ; la cour les défendit pendant la der

niere guerre. Lorſque le Roi actuel eſt

monté ſur le trône, on le pria de vouloir

bien lever cette défenſe; il le refuſa par

ce que les évêques lui repréſenterent que

la diſſipation du ſiécle, le grand nombre

des lieux de divertiſſemens établis ſuffi

ſoient ; qu'ils avoient de la peine à en

écarter la licence, & que les maſcarades

ne contribueroient qu'à l'augmenter.Au

cun maſque en conſéquence n'eſt reçu

dans les endroits publics; quoique cette

défenſe ne ſoit pas une loi , car on ne

donne ce nom en Angleterre qu'à ce qui

émane de la nation par le parlement qui

larepréſente.Les propriétaires de ces lieux

pourroient perdre leurs privileges s'ils re

H ij



172 MERCURE DE FRANCE.

fuſoient de s'y conformer. On aſſure que

uelques perſonnes, à qui la défenſe de

# maſquer en inſpire le deſir, prétendent

avoir trouvé un moyen de ſe ſatisfaire

ſans manquer au réglement ; ce moyen

conſiſte à porter dans leur poche un faux

nez dont ils ſe ſerviront pour ſe déguiſer.

Les entrepreneurs des Ridotti ont,dit-on,

demandé l'avis du conſeil à ce ſujet; &

s'il décide qu'un faux nez ſoit un maſque,

ils ſont réſolus d'examiner à la porte les

nez de toutes les perſonnes qui ſe préſen

teront pour entrer, & de la fermer à tou

tes celles qui n'en auront que de poſti

ches. -

A S T R O N O M I E.

Le célèbre Halley eſt le premier qui

reconnut que des obſervations exactes du

paſſage de Vénus ſur le diſque du Soleil,
pourroient ,conduire à déterminer d'une

maniere préciſe la diſtance des planetes

à cet aſtre; il recommande ces obſerva

tions à la poſtérité; on n'a rien négligé

pour en faire d'exactes ; nous en aurons

bientôt les réſultats, & les Aſtronomes à

venir les confirmeront ou les corrigeront,
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Nous donnerons ici une table de tous les

paſſages de Vénus depuis 163 1 , & de

ceux qui auront lieu juſqu'à l'année 236o

incluſivement; elle eſt tirée des inſtitu

tions de calculs aſtronomiques que M. Mar

tin vient de publier à Londres.

ANNÉEs.

I 63 I,

1638.

I76 I.

I769.

1874.

I882..

2oo4.

2.0I2..

| 2 1 17.

2 I2 5 .

2.2.47.

2.2.5 5.

2 36o.
- -

Mois oü arrive Tems qui s'écoule

le paſſage

Décembre. . . .

. Décembre. . . .

- Juin. • • • ©

Juin. . • . .

. Décembre. .. .

Décembre. . . .

Juin. . • .

Juin. . . -

Décembre. . .

-

-

. Décembre. . . .

Juin. . . .

Juin. . . .

Décembre. . . .

entre un paſſage

& le ſuivant.

7

8

I 2.2.

3

1o5

I 2.2.

8

1o5

8

I 2.2.

8,

Io5

Suivant les meilleurs calculs, la plus

grande diſtance de la planete de Vénus à

la Terre eſt de 3841 5 demi-diametres de

la Terre ; la moyenne de 22ooo & la

moindre de 5585. Son demi-diametre -

H iij
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|

eſt à celui de la Terre comme 1 o eſt à 19.

Son cours périodique autour du Soleil ſe

fait en 224 jours, & ſon mouvement ſur

ſon axe en 3 2 heures ; elle tend conti- .

nuellement au Soleil, & ne s'en éloigne

jamais au-delà de 47 degrés. Quand elle

marche devant le Soleil, c'eſt - à - dire

quand elle ſe leve avant lui, on l'appelle

Phoſphorus, Lucifer, ou l'Etoile du ma

tin; & quand elle le ſuit, c'eſt - à - dire,

quand elle ſe couche après lui, on la

nomme Heſperus, Veſper ou l'Etoile du

ſoir. Quelquefois elle paroît dans le diſ

que du Soleil comme une tache obſcure

ronde, & par-tout les Aſtronomes & les

ſçavans l'obſervent alors le ſoir entre ſept

heures & le coucher du Soleil.

Le paſſage de Vénus ſur le diſque du

Soleil, ce phénomene qui§ [OllS

les ſçavans par la grande importance dont

il eſt, fut obſervé à Paris le ſamedi 3 Juin

par M. Meſſier, aſtronome de la marine,

des académies d'Angleterre, de Suéde,

de Hollande & d'Italie. L'obſervation ne

put ſe faire à l'obſervatoire de la marine,

qui eſt un peu borné vers l'horiſon du

côté de l'oueſt. Ce fut au collége de Louis

le Grand avec une lunette aſtronomique

de 1 2 pieds de foyer à deux verres pour

l'objectif, portant 39 lignes d'ouverture,
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& groſſiſſant 18o fois le diamétre des ob

jets : cet inſtrument eſt tout - à - fait pa

reil en longueur, en force & en bonté à

celui dont a dû ſe ſervir M. l'abbé Chape

dans la Californie. Ainſi les obſérvations

de ces deux aſtronomes auront entre el

les un rapport ſur lequel on pourra plus

compter. Pendant le tems du premier con

tact, le Soleil étoit couvert d'un nuage ;

mais il obſerva fort à ſon aiſe le ſecond

qui ſe décida à 7º 38 45" de tems vrai.

Quand Vénus fut tout-à-fait entrée, M.

Meſſier obſerva les deux aſtres avec un

petit téleſcope grégorien d'un pied de

foyer groſſiſſant 4o fois, en ſe ſervant de

deux différens verres alternativement qui

lui rendoient la couleur du Soleil ou rou

ge ou blanche. Il remarqua , quand il

avoit le verre qui la lui rendoit blanche,

un phénomene bien ſingulier déjà vu par

un célèbe aſtronome en 1761 : c'étoit un

· croiſſant bleuâtre,tourné & un peu incliné

vers le bord du Soleil ; & avec le verre

qui lui rendoit rouge la couleur duSoleil,

ce croiſſant diſparoiſſoit, & Vénus pa

, roiſſoit applatie dans le ſens où il étoit.

Quelques amateurs obſerverent auſſi au

collège de Louis le Grand le paſſage de

Vénus, entr'autres M. Baudouin, maître

-

H iv
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des requêtes, connu par le ſacrifice qu'il

fait de ſes loiſirs à l'aſtronomie, & M.

Turgot, intendant de Limoges, qui ob

ſerva le contact intérieur à 7h 38' 5o".

M. Baudouin le marqua à 7h 38'51".

M. Zanoni, un de nos premiers géo

graphes qui obſervoit auſſi au même col

lége, mais dans un autre endroit, le dé

termine à 7h 38'41" de tems vrai.

M. Bernoulli , aſtronome de S. M. fe

Roi de Pruſſe, que le cours de ſes voya

ges fit trouver alors à Paris, obſerva à Co

lombes chez M. le Marquis de Courtan

vaux. Le contact intérieur fut, ſelon lui,

à 7" 38 13". Ce jeune géometre, connu

déjà depuis pluſieurs années, quoiqu'il

n'ait que vingt & un ans, fils d'un grand

homme, qui joint à ſes talens une mo

deſtie étonnante, a laiſſé à nos ſçavans,

dans le court ſéjour qu'il fit ici , la plus

haute idée de lui.

Ce paſſage fameux a été également ob

ſervé à l'obſervatoire royal par M. le duc

de Chaulnes, par M. de Caſſini & M.

Maraldi : au collége Mazarin, par M. de

Lalande : à St Hubert, en préſence du

Roi, par MM. le Monnier & Chabert :

A la Muette, par MM. de Fouchi, Bail

ly, Bory, l'abbé Bouriot & le P. Noël.

-
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On attend avec impatience les correſpon

dances des autres ſçavans. On eſt déjà

inſtruit qu'à Londres le tems a été beau,

& l'obſervation complette. Il eſt à deſirer

qu'il en ait été de même ailleurs. Il ſeroit

ſur-tout fort triſte que ceux qui ont été

s'expoſer dans des climats affreux comme

la Laponie n'euſſent pu obſerver à cauſe

du mauvais tems, & particulierement le

P. Hells qui n'eſt parvenu à Wardhus,

lieu déterminé pour ſon obſervation ,

qu'après avoir couru les plus grands dan

gers. Comme le paſſage de Vénus a paru

là dans la plus grande durée , le travail

de cet aſtronome & des autres répandus

dans la Laponie ſera d'une grande conſé

quence. -

Le plus prochain paſſage n'arrivera que

dans 1 o s ans:ainſi malheur à la génération

préſente ſi, contre toute vraiſemblance,

celui ci ne conclut rien des doutes que

l'on a en aſtronom e.

Le lendeunain 4, M. Meſſier obſerva

encore à 6h 47 ( 3" du matin le com

mencement d'une éclipſe de Soleil : le

milieu à 7h 36'42", & la fin à 8º 27 24".

Sa grandeur fut de 5 doigts 2o min. Il ap

perçut diſtinctement pendant l'éclipſe au

bord de la Lune des inégalités dont il a

tracé une figure. M. le P# de Croy

H v
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avoit déjà remarqué la même choſe dans

l'éclipſe du Soleil du 16 Août 1765.

M. l'abbé Dicquemare a obſervé le paſ

ſage de Vénus au Havre de - Grace, avec

une lunette aſtronomique de 4 pieds 8 p.

de Canu de Rouen. . -

Premier contact à 7h 13" 1o".

Contact intérieur 7º 3 o 5o".

· Durée du diametre deVé

nus ſur le bord du Soleil. . .. 17'4o".

Une légere vapeur empêchoit que le

tems ne fût auſſi ſerein qu'il auroit pu

l'être.

Eclipſe du Soleil.

· Le même a obſervé l'éclipſe du Soleil

du 4 Juin. -

Commencement. .. .. 6h 39'5o".

Premier contact de la plus

grande tache qui fût alors ſur

fe diſque du Soleil. . . 7h 3’ 1e".

Immerſion totale de cette tache7h 4 18^.

Envirop 1’# avant le premier contact

de cette tache, M. l'abbé Dicquemare &

les perſonnes qui l'aidoient dans ſes ob- .

ſervations, ont remarqué qu'il ſe faiſoit

un petit applatiſſement apparent au bord

de la Lune, derriere lequel la tache alloit

paſſer, & que cet endroit du bord de la
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Lune étoit alors plus net, mieux tranché

même dans une certaine étendue.

D'un aſſemblage de ſix taches plus orien

tales, la plus occidentale a touché le bord

- de la Lune à . . . 7º 12 53".

Une troiſiéme tache plus orientale que

- les ſix dernieres, a touché le bord de la

· Lune à . . . . 7h 23" 18".

Immerſion d'une autre tache encore

· plus orientale. .. . . , 7º 3 2 5".

La tache la plus proche du bord orien

tal du Soleil a été cachée par la Lune

à. . . . . . 7h 3 3 ' 2 o".

Emerfion totale de la premiere & prin

cipale tache. . . . 7º 37 19".

Emerſion de la premiere ou plus occi

dentale des ſix taches aſſemblées. 7h 4o'.

Emerſion de l'avant - derniere tache

obſervée ſur le bord oriental du So

leil. . . . . . 8h 16' 5".

Fin de l'éclipſe. . . 8h 2o' 2o".

Les tems ſont tems vrai.

Plante ſinguliere.

· • Un capitaine de vaiſſeau anglois, re

: venu du port Egmont par la même lati

- tude que le détroit de Magellan , ayant

pénétré dans le continent où il a eu quel

H vj
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ques rélations avec les peuples du Para

guai, en a rapporté la plante , appelée par

les Eſpagnols, Verva canieni. Cette plan

te a, dit-on, la vertu ſinguliere de puri

fier, par la ſimple infuſion, les eaux ame

res, ſalées ou corrompues à quelque de

gré que ce ſoit. ll ſuffit de la faire infu

ſer ſeulement pendant quelques minutes

à la maniere du thé verd, auquel cette

plante reſſemble beaucoup. Il ſeroit bien

à deſirer qu'elle pût être naturaliſée en

Europe, s'il eſt vrai qu'elle ait les qualités

merveilleuſes qu'on lui attribue, & qui

auroient dû la faire rechercher & cultiver

par toutes les nations.

Demande.

Un Artiſte, jaloux de perfectionner les

couleurs relatives à ſon art, & qui n'a

point les facultés de faire toutes les recher

ches & les expériences néceſſaires, invite

& prie MM. les Amateurs de la chymie

qui, en s'amuſant, font des découvertes

utiles, de vouloir s'attacher à trouver un

procédé pour déglutiner les terres bols,

ſans en altérer la couleur; & quel ſeroit

le moyen de purifier la pierre de fiel, la

dépouiller de ſon gras & de ſes ſels, & la
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rendre propre à être employée ſolidement

dans la peinture à l'huile.

A R T S.

S C U L P T U R E.

La mort prématurée de Mgr le Dauphin

& de Madame la Dauphine, qui ne ceſ

ſera d'exciter nos regrets & de jeter l'a-

mertume dans les ames ſenſibles, vient

d'être retracée d'une maniere touchante

dans le mauſolée qui doit être pla

cé à Sens au lieu de la ſépulture de

ces deux auguſtes époux. M. Couſtou,

ſculpteur du Roi, a rendu avec le génie

propre à ſon art & avec le ſentiment pro

· pre au ſujet qu'il traitoit, ce monument

de tendreſſe & d'affliction. Ce mauſolée,

qui doit être iſolé, préſente d'un côté la

Religion poſant une couronne étoilée ſur

l'urne de M. le Dauphin; à ſa droite eſt

l'Immortalité environnée des trophées &

des attributs des ſciences & des arts; de

l'autre côté on voit l'Hymen en pleurs, &

le Tems qui étend ſon voile ſur l'urne de

, Madame la Dauphine. Les deux autres

faces de ce monument ſont ornées d'ar
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-moiries, & deſtinées à recevoir des inſ

criptions. La ſimplicité majeſtueuſe de

cette heureuſe compoſition eſt relevée

par le pittoreſque des figures, & par l'ex

preſſion, l'ame & le ſentiment que l'ar

tiſte a ſçu leur donner.

On voit en marbre, dans l'attelier du

même ſculpteur , place du Louvre, une

Vénus & un Mars plus grands que nature.

Le ſvelte élégant de la Vénus, ſon atti

tude ſimple & gracieuſe, la nobleſſe de

ſon caractere de tête, la belle forme de

· cette figure, la maniere ſçavante dont le

nud eſt traité , la beau jet de la draperie,

placent ce chef d'œuvre à côté de ce que

les anciens & les modernes ont produit

' de plus parfait. Le Mars n'eſt pas moins

digne d'admiration par la fierté des traits,

par la mâle beauté & le caractere impo

ſant & heureuſement rendu de ce dieu de

la guerre. Ces figures ſont deſtinées pour

le Roi de Pruſſe.

A

G R A V UV R E.

I.

Portrait de François de Chevert , com

, mandeur grand-croix de l'ordre de St

Louis, chevalier de l'ordre royal de
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l'Aigle blanc de Pologne, gouver neur

de Givet & de Charlemont, lieutenant

général des armées du Roi, né à Ver

- dun-ſur-Meuſe le 2 Février 1695 , dé

cédé à Paris le 24 Janvier 1769.

Cºrre gravure intéreſſante & d'un burin

gracieux & fini, repréſente l'image fidéle

d'un héros recommandable par ſa valeur

& ſes vertus, que la victoire couronna &

qui fut honoré des marques de diſtinction

de ſon ſouverain. -

Le portrait de M. de Chevert, peint

par Hiſchbein, peintre du Prince de Heſ

ſe-Caſſel en 1762, a été gravé à Paris en

médaillon de format in 4°. par le Sieur

Charpentier, chez lequel il ſe trouve rue

de la Harpe,vis-à-vis celle des Cordeliers.

· Il y aura au camp de Verbrie des exem

plaires du portrait, ainſi que de l'éloge

qui a été fait de ce général.

I [.

On vient de publier le portrait de M.

Laruette, acteur de la comédie italienne

repréſenté en chaſſeur dans le rôle qu'il

rend avec tant de vérité dans la piéce des

Chaſſeurs & la Laitiere, avec les vers de

l'ariette je ſuis percé juſqu'aux os. Cette
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gravure agréable, faite avec intelligence

par M. Auvrai d'après un deſſin de M.

Monet, eſt de la grandeur de 9 pouces

ſur 6 de largeur. Elle ſe vend chez Croi

ſey, graveur & marchand, quai des Aug.

à la Minerve.

I I I.

La Danſe flamande, eſtampe d'environ

14 pouces de haut ſur 18 de large,

· gravée par René Charpentier d'après

le tableau original de Pierre-Paul Ru

bens. A Paris, chez l'auteur, rue de la

Harpe, vis à-vis celle des Cordeliers ;

& chez Croiſey, graveur & marchand

d'eſtampes, quai des Auguſtins, à la

Minerve. Prix 3 liv.

Cette eſtampe eſt très-amuſante par la

joie animée & les attitudes variées des

danſeurs. Elle eſt gravée avec ſoin & avec

intelligence. -

I V.

Le Conſeil des Singes, eſtampe d'environ

15 pouces de large ſur 1 2 de haut. A

Patis, chez Niquet, graveur en lettres,

place Maubert, près la rue des Lavan

d1cIeS,

,
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Cette caricature divertiſſante a été gra

vée d'après le tableau original de même

grandeur de feu M. Peyrotte, peintre du

Roi , mort en 1769. Elle eſt dédiée aux

Nouvelliſtes de l'arbre de Cracovie.

PEINTU R E S U R V E RR E.

Le sieur Roben scol Godfrey, pein

tre Anglois, demeurant chez M. de Sa

maiſon,à la haute Borne,barriere du Pont

au-Choux, fait voir une grande croiſée,

einte dans le goût des anciens vîtraux

d'égliſe. Les couleurs en ſont belles,

très-vives & très - ſolides. On y trouve

toutes celles qu'on employoit autrefois,

les jaunes, orangées, rouges, pourpres ,

violettes, bleues, vertes, de différentes

nuances. Cette peinture que l'on croyoit

perdue, & qui plairoit encore en ſachant

l'employer à-propos, y eſt mieux faite

pour le deſſiu & le coloris que dans les

anciens ouvrages de ce genre.
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G É O G R A P H I E.

I.

Atlas de France , diviſée en ſes gouver

nemens militaires & ſes généralités,

ſubdiviſée en toutes ſes provinces &

petits pays, &c. aſſujetti aux nouvelles

obſervations de MM. de l'Académie

royale des ſçiences; par M. J. D. B.

M. D. revu & corrigé par différens

auteurs dont les ouvrages ſont auſſi

connus qu'eſtimés, avec toutes les rou

tes & chemins de communication d'un

endroit à l'autre , & les diſtances &

lieues cotées ſur chaque route & d'u-

ſage dans les provinces ; ouvrage utile

aux commerçans & aux voyageurs.

Prix broché 1 3 liv. A Paris, chez le

Sieur Deſnos, ingénieur - géographe

pour les globes & ſphères, rue St Jacq.

à l'enſeigne du globe & de la ſphère.

Os a rendu cet ouvrage ſi complet pour

le détail topographique, qu'il n'y reſte

rien à defirer.

On trouve auſſi chez le Sieur Deſnos
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un aſſortiment de 138o villes & routes

particulieres de la France, &c. &c.

I I.

Carte du Théâtre de la guerre préſente en

tre les Turcs, les Ruſſes & les Confé

dérés. A Paris, chez Mondhare, rue

S. Jacques, à l'hôtel de Saumur, près

S. Séverin.

, Cette carte, intéreſſante dans les cir

conſtances actuelles, eſt dédiée à Mgr le

Comte de Provence. Elle a été exécutée

avec ſoin par le Sr Laurent, géographe,

graveur & membre de l'académie royale

d'écriture. Elle contient la Turquie d'Eu

rope, la Pologne, la Hongrie, la Ruſſie

méridionale, la Tartarie & la Géorgie.

I I I.

Deuxiéme feuille de la 8arre de Nor

· mandie , dans laquelle ſe trouvent le

Havre-de-Grace, Pont-Audemer, Pont

l'Evêque, Honfleur, Montivilliers, Cau

debec, &c. dreſſée ſur différens plans &

mémoires communiqués au Sr Denis par

pluſieurs perſonnes de condition de la

province. Il engage ceux qui ſeroient
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zélés à la perfection de cet ouvrage de lui

faire part de leurs obſervations; prix 1 l.

lavée, chez le Sr Denis, rue S. Jacques,

vis-à-vis le collége de Louis le Grand.

M U S I Q U E.

Premier Concerto de violon avec quatre

parties d'accompagnement; par M. Da

vau, amateur , mis au jour par M.

Bailleux, marchand de muſique, rue

St Honoré, à l'aigle d'or. Prix 3 liv.

1 2 ſols.

L'，orreur annonce qu'il donnera in

ceſſamment un ſecond concerto de violon

du même auteur. -

Ces deux morceaux de muſique ont

été très-goûtés dans tous les concerts par

ticuliers où ils ont été exécutés, & ſont

à la portée de la plûpart des amateurs.

• mmmmma

A N E C D O T E.

Lanreport ſuivante doit intéreſſer

les amateurs des ſpectacles. Le célèbre
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David Garrick vient d'obtenir de la

art des maire, échevins & bourgeois de

† patrie de Shakeſpéar un honneur qu'il

doit à ſon mérite particulier & à la véné

ration que les Anglois conſervent pour le

pere de leur théâtre. Quelques-uns des

principaux officiers de la ville de Strat

ford-ſur-Avon, dans le Warwick-Shire,

ſe rendirent chez lui au commencement

du mois dernier, & lui remirent , de la

part de la bourgeoiſie, une boëte ſingu

liere par la matiere & par le travail; elle

étoit accompagnée de cette lettre.

M o N s 1 E U R ,

La ville de Stratford-ſur-Avon, à la

gloire d'avoir vu naître dans ſon ſein

l'immortel Shakeſpéar, auroit voulu join

dre celle de compter au nombre de ſes

citoyens celui qui honore ſi parfaitement

la mémoire de ce grand homme par la

ſupériorité avec laquelle il rend ſes chefs

d'œuvres ; les maire, échevins & bour

geois de cette communauté s'empreſſent

de joindre un foible témoignage de leurs

ſentimens aux applaudiſſemens que le

Public accorde depuis long - tems à vos

rares talens; ils vous prient de recevoir
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des lettres d'aſſociation à leur commu

nauté, qu'ils vous envoient dans une

boëte faite du bois d'un mûrier que Sha

keſpéar a planté de ſa propre main ; ils

ſe flattent que vous leur ferez l'honneur

de les accepter. Signé, W. HUNT, ſecré

taire de la ville par ordre des maire,

échevins & bourgeois.

AStratford ſur-Avon, le 3 Mai 1769.

La même ville a établi une fête en

l'honneur de Shakeſpéar : elle ſera célé

brée dans le mois de Septembre prochain

& aura lieu tous les ſept ans ; M. Gar

rick en a accepté l'intendance, à la priere

particuliere de la communauté. Cette

année, lors de l'ouverture de la fête, on

dédiera, à la mémoire de Shakeſpéar,

un édifice élégant, auquel l'on donnera

le nom de Shakeſpéar s'Hall. Il ſe bâtit

actuellement ,, & ſera bientôt achevé.

† une ſouſcription qui en a fourni les

IalS.

sSW2:

2 $
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E

·-

>

É L E c T I o N D E s PAPE s. *

- L» maniere de donner un chef à l'Egliſe , a

éprouvé beaucoup de changemens. St Pierre &

les trois premiers Papes qui le ſuivirent nom

merent leurs ſucceſſeurs en mourant ; après eux.

le clergé de Rome ſe rendit maître des élections ;

les Empereurs d'Orient voulurent enſuite y pren

dre part; les Rois des Gots les imiterent lorſ-,

qu'ils leur eurent arraché l'empire d'Occident ;

ces derniers ayant été forcés de ſe retirer en Eſ

pagne, le clergé rentra dans ſes droits ; les Em

pereurs ſe réſerverent celui de confirmer les élec

tions, & le conſerverent juſqu'à Benoît II qui

le leur ôta par une bulle. Charlemagne acquit ce
droit par ſes bienfaits pour lui & pour ſes§

ſeurs. Adrien III profita de la décadence de la

maiſon de ce prince pour faire décider dans un

concile aſſemblé que le ſujet élu par le clergé

monteroit ſur le champ dans la chaire de S. Pierre

* Ce morceau eſt extrait de la deſcription hiſtos

1ique de la tenue du conclave, & de toutes les céré

monies qui s'obſervent à Rome depuis la mort du

Papejuſqu'à l'exaltation de ſon ſucceſſeur,à laquel

le on a ajouté la chronologie des Papes ſucceſſeurs

de St Pierre juſqu'à Clément XIII, avec les noms

& l'âge des cardinaux qui compoſent aujourd'hui

le ſacré Collége. A Paris, chez G. Deſprez, im

primeur du Roi & du Clergé de France, rue Saintº

Jacques ; in-4". 34 pag. -

1
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ſans attendre l'approbation des Empereurs , &

qu'on prendroit ſeulement l'avis du peuple.

Qthon II, en s'emparant de Rome, exigea que

ſes ambaſſadeurs fuſſent appellés aux élections ;

la loi d'un conquérant eſt abolie quand il perd ſa

conquête ; on abrogea celle-ci dès que l'Italie ne

fut plus ſous la domination des Empereurs. Le

clergé ôta par degrés au peuple la part qu'il avoit

à ces élections, & les cardinaux ne tarderent pas à
s'en rendre ſeuls les maîtres.

On ſçait que les cardinaux ſont d'inſtitution

eccléſiaſtique; cette dignité éminente fut incon

nue dans la primitive Egliſe. On appelloit alors

Presbyter Cardinalis, le prêtre principal d'une

égliſe ; ceux qui portoient ce nom n'avoient au

cun rang diſtingué auprès des Papes. Lorſque les

ſucceſſeurs de St Pierre eurent augmenté leur puiſ

fance temporelle, ils voulurent avoir un conſeil

de cardinaux ; ceux-ci conſerverent l'ancien nom,

mais ce qu'il exprimoit ſe perdit inſenſiblement.

Leur dignité s'accrut rapidement ; Innocent IV

leur donna le chapeau rouge, Boniface VII la

pourpre ; 1ls s'éleverent bientôt au-deſſus des évê

ques. Ils ſont au nombre de ſoixante & dix, &

diviſés en trois ordres; ſçavoir, ſix évêques, cin

quante prêtres & quatorze diacres.

Auſſi-tôt que le Pape a rendu le dernier ſoupir,

le cardinal camerlingue, en habit violet, va à la

porte de ſa chambre, y frappe trois fois avec un

marteau d'or, l'appelle enſuite à haute voix par

ſon nom de baptême, celui de ſa famille, & celui

qu'il a pris en recevant la thiare. Après avoir at

tendu quelque tems, n'entendant point de ré

ponſe, il conclut qu'il eſt mort ; les clercs de la

chambre, & les notaires apoſtoliques préſens ,

prennent
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rennent acte de cette cérémonie. Le même cardi

dal rompt alors l'anneau du pêcheur dont les

morceaux appartiennent au maître de cérémonie.

Il va prendre poſſeſſion du Vatican au nom de la

chambre apoſtolique, envoie des gardes pour ſe

ſaiſir des portes de la ville & du château St Ange,

& ſe rend au palais du Pape ; dès qu'il commence

ſa marche, la groſle cloche du capitole, qui ne

ſoune que dans ces occaſions, annonce au peuple

la mort du ſouverain Pontife. Les obſéques du

rent neuf jours. Quand ils ſont finis, les cardi

naux s'aſſemblent dans la Baſilique de St Pierre,

& le doyen y dit la meſſe du St Eſprit ; un prélat

prononce§ un diſcouts latin , dans lequel il

les exhorte à ne choiſit pour Pape qu'une perſon

ne digne de cette place éminente 3 le maître des

cérémonies prend la croix papale , ſuivi des mu

ſiciens qui chantent le Veni Creator, & les car

dinaux , deux à deux, ſe rendent proceſſionnclle

ment au conclave qui leur eſt préparé dans le Va

t1C3Il, -

On place l'établiſſement du conclave vers la fin

du treiziéme ſiécle. Grégoire X en fixa les loix ,

pour prévenir les fâcheuſes ſuites qu'entraîne une

trop longue vacance du St Siége. Ce lieu eſt bâti

dans le Vatican. Dans toute la longueur du pre

mier appartement, il y a plufieurs ſalles très vaſtes

ue l'on ſépare par des cloiſons de ſimples plan

ches. Chaque ſéparation s'appelle cellule ; on y

forme trois petites piéces dont l'une ſert de cham

bre à coucher, l'autre de ſalle à manger, & la der

niere de chapelle. Ces cellules ne ſont pas d'égale

randeur, ni également commodes; on les tire au

ſort, & perſonne n'a à ſe plaindre.

Dès que les cardinaux ſont arrivés au conclave

| I. Vol. l
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ils entrent dans la chapelle de Sixte, oü on lit les

bulles concernant l'élection des Papes, & tous

jurent de les obſerver. Les ambaſſadeurs & les

perſonnes diſtinguées ont la permiſſion de reſter

toute la journée au conclave; mais dès que la nuit

eſt venue, une cloche les avertit de ſe retirer; on

mure la porte, on pratique une communication

avec le dehors par des tours de la forme de ceux

des couvens de religieuſes. C'eſt par-là qu'on leur

paſſe leur nourritue, & qu'il peuvent s'entretenir

avec les étrangers à certaines heures , mais en

préſence des gardes, à haute voix & en italien ou

en latin.

Chaque cardinal peut avoir deux conclaviſtes

& trois même en cas d'infirmité ; l'un eſt ordinai

rement eccléfiaſtique, l'autie ſéculier. Il y a en

core d'autres perſonnes attachées au conclave. En

énéral ce ſont quelques religieux confeſſeurs,

† médecins , un chirurgien, un apothicaire

& deux garçons, deux barbiers & deux aides , un

maître maçon, un maître charpentier & environ

trente valets, appelés Facchini, pour faire le plus

rude ſervice.

Le lendemain de la clôture du conclave, le

doyen dit une meſle baſle du St Eſprit, communie

tous les cardinaux, & on precéde à l'élection. Il y

a, au milieu de la chapelle de Sixte, une table ſur

laquelle ſont poſés deux calices pour recevoir les

bulletins ; chaque cardinal, en y portant le ſien

cacheté, eſt obligé de fai,e ce ſerment : Teſtor

Chriſtum Dominum qui me judicaturus eſt, eligere

quem ſecundùm Dºum judico eligere debere, &
quod idem in acceſſu praſtabo. Il faut une voix

§ deſſus les deux tiers pour être élu , tout car
dinal peut l'être , pourvû qu'il ait de bonnes

4.
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mœurs, de la ſageſle, de la prudence, des lumiè

res & un âge aſlez avancé pour paſler au moins

cinquante - cinq ans ; l'Empereur, les Rois de

France & d'Eſpagne peuvent faire exclure un ſu

jet qui ne leur eſt pas agréable, mais ce droit ſe

borne à un ſeul ; la politique romaine ſçait en

rendre le fruit inutile, en propoſant d'abord quel

† qu'elle ne voudroit pas élire, & qu'elle eſt

re qu'on refuſera.

Lorſque les ſuffrages ſont comptés, les ſcruta

teurs proclament le cardinal élu ; ceux qui ſe trou

vent à ſa droite & à ſa gauche, s'écartent auſſi-tôt

par reſpect; ils reconnoiſſent tacitement ſa nou

velle ſupériorité. Les chefs des trois ordres du ſa

cré collége vont le prier de conſentir à ſon élec

tion ; il ſe met à genoux, invoque l'Eſprit Saint,

ſe releve, donne ſon conſentement, & on en

dreſſe auſſi-tôt le procès verbal ; on le revêt enſuite

des habits de ſa dignité; on le porte dans fa chai

ſe devant l'autel , les cardinaux, à commencer

† le doyen, lui font la premiere adoration en

lui baiſant les pieds & la main ; il leur donne le

baiſer de paix à la joue. Alors le premier cardinal

diacre, précédé du maître de cérémonie & de la

muſique qui chante l'antienne : Ecce Sacerdos

magnus, va à la loge de la bénédiction, annoncer

l'élection au peuple Auſſi-tôt on entend la grande

coulevrine de St Pierre qui ſert de ſignal au châ

teau de St Ange pour faire la décharge de toute

ſon artillerie. Le peuple rompt les clôtures du can

clave, & pille tout ce qu'il y trouve. On conduit

le St Pere à St Pierre, où l'on chante le Te Deum,

& où il eſt encore adoré.. .. : • • • . " -

• Le jour du couronnement étant arrivé, il eſt

porté dans la même égliſe; les cardinauxen chapes

I ij
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rouge lui baiſent la main, & les évêques le ge

nou. Pendant la cérémonie le premier maître tient

un ciergé allumé d'une main, & de l'autre une

baguette avec des étoupes auxquelles il met le

feu, en diſant : Pater ſancte , ſic tranſit gloria

mundi.

Le Pape, après avoir paſſé huit jours au Vati

can, va fixer ſon habitation au palais de Monte

cavalco. Quelques mois après il va prendre poſſeſ

ſion de St Jean de Latran ; cette cérémonie ſe fait

avec la plus grande pompe ; il eſt revêtu des ha

bits pontificaux ; ſon cortége eſt nombreux ; il

s'aſſied ſur un trône qui lui eſt préparé ſous le grand

portique; on lui apporte dans un baſſin d'argent

Ies clefs de l'Egliſe , dont l'une eſt d'or & l'autre

d'argent. Les muſiciens en même - tems chantent -

ces paroles : Suſcitans à terra inopem & de ſtercore

erigens pauperem, ut collocet eum cum principi

bus, cum principibus populi ſui. Les cardinaux

viennent lui rendre l'obédience ; le St Pere bénit

le peuple,'& on jette à la multitude pluſieurs poi

gnées de petites piéces† , fabriquées exprès

aux armes du Pape, en diſant ces mots : Diſperſît

Pauperibus. On dit que le nouveau Pape a con

verti en aumônes cet argent, qu'il étoit d'uſage de

jettér au peuple. - - -

: ' - . | * ( , : ， - 2

· LAURENT GANGANELLI , Cardinal Prêtre, né

à S. Arcangelo, diocèſe de Rimini, le 31 Oétob.

17o5 ; élevé à la pourpre par Clément XIII, le

24 Septembre 1759 ; a été proclamé Pape, après

trois mois & quatre jours de conclave , le 19 Mai

1769, & a pris le noni de Clémcnt XIV,

! .

-

·
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Ce Cardinal étoit le ſeul régulier qui fût dans

le ſacré Collége. Il avoit été tiré de l'ordre de

St François ; non des Cordeliers de l'Obſervance,

comme le Public ſe l'eſ» imaginé, mais des Con

ventuels ou grands Freres. Pour éclairer cette

diſtinction qui peut intéreſſer dans la circonſtan

ce préſente, il faut obſerver que St François ,

dont la converſion arriva l'an I 2o6, a inſtitué

trois ordres. Il nomma le premier, qui eſt pro- ,

prement le ſien, l'ordre des Freres Mineurs. Le

relâchement s'étant gliſſé dans cet ordre à l'égard

de la pauvreté, il y eut diverſes réformes ; la plus

remarquable eſt celle des religieux de l Obſervan

ce, qui commença en 1368. Ce fut un frere lay,

nommé Paul, qui en jetta les fondemens ; il ſe

retira dans l'hermitage de Bruliano près de Foli

gni. Ceux qui le ſuivirent, vécurent ſous l'obéiſ

ſance du général ; & la choſe eſt reſtée dans cet

état, juſqu'en 15 17, où les Réformés furent ſé

parés dans un chapitre général par l'autorité de

Léon X. Depuis cette époque, les anciens à qui

le Pape permit de poſſéder des biens, prirent le

nom de Conventuels. Les Reformés élurent un

énéral indépendant, & renoncerent à toutes poſ

eſſions. Cependant comme il y a des degrés dans

l'Obſervance, la réforme s'eſt ſéparée en deux

congrégations; l'une eſt celle des Obſervantins ;

cn leur donne en France le nom de Cordeliers ;

l'autre comprend ceux de l'étroite Obſervance ,

on les nomme Recollets. Outre cette réforme qui

a deux branchés, Mathieu de Baſſi inſtitua celle

des Capuctns, l'an 1525. Ainſi dans l'ordre des

Freres Mineurs on compte trois corps qui n'ont

rien de commun que la regle, chacun ayant ſon

général particulier. Clément XIV a été tiré du

I iij".

,
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premier corps ou des non - reformés. Ils n'ont

conſervé aucun établiſſement à Paris. Ce Pontife

ne laiſſe pas d'appartenir à tout l'ordre : & c'étoit

ſans prétendre ſe l'attribrer excluſivement, que

les Cordeliers du grand couvent ont célébré ſon

· exaltation par un Te Deum, qu'ils ont chanté

avec la plus grande ſolemnité. Les Capucins qui

touchent d'auſſi près qu'eux, le St Pere, ont eu .

ordre de leur général, qui eſt François, de faire

la même cérémonie en actions de graces. Ils s'en

ſont acquittés dans les couvens qu'ils ont à Paris.

Le ſecond ordre de St François eſt celui des

femmes : il commença par Ste Claire en 1221 ; &

le troiſiéme fut établi pour des laïques de l'un &

de l'autre ſexe. Ste Eliſabeth , Reine de Hongrie,

qui étoit de cet ordre, fit des vœux ſolemnels

† la mort de ſon mari du vivant de St François;

elle attira des proſélytes. Il ſe forma dans la ſuite

des congrégations d'hommes de cet ordre. On

connoît ces religieux ſous le nom de Pénitens ou

Tierçaires ; & a Paris, ſous celui de Picpus. Ils

ſont ſoumis au général de l'Obſervance.

A V I S.

I.

»

L,s Fermiers Généraux s'étant plaints

au Conſeil d'un article * inſéré dans la

，

-

-

，

* Cet article contient l'analyſe d'une diſſertation en
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feuille de l'Avant - coureur du 17 Avril

dernier n° 16, concernant la falſification

du tabac en poudre, l'académie des ſcien

ces a été priée de donner ſon avis ſur cet

article ; il a été en conſéquence nommé

des Commiſſaires qui en ont rendu le

compte qui ſuit.

Extrait des regiſtres de l'académie royale

des Sciences du 24 Mai 1769.

Par délibération du 24 Mai 1769 il a

été décidé que l'extrait ci-deſſous pouvoit

être imprimé dans les papiers publics, en

foi de quoi j'ai figné le préſent certificat,

à l'Académie le 24Mai 1769.

GR A N J EAN D E F o U c HY ,

Séc. perp. de l'Ac. Royale des Sciences.

L'Auteur avance qu'un homme très - éclairé

vient de découvrir que le tabac en poudre falſifié

que vendent les débitans doit être compris au

nombre des choſes les plus contraires à la ſanté ;

voyée par l'Auteur lui même. Cette diſſertation eſt de

M. de Villiers, Docteur en Médecine, ancien Médecin

des.Armées du Roi, connu parmi les Chymiſtes par ſa

traduction de la Docimaſie de Cramer & par pluſieurs arti

cles de Chymie inſérés dans l'Encyclopédie.

I iv
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qu'il s'en eſt aſſuré par l'analyſe chymique de

grand nombre de tabacs. » L'analyſe ( dit l'Au

teur ) » a fait découvrir dans quelques-unes de

» ces poudres dont l'effet étoit piquant& agréa

» ble, une addition aſſez conſidérable de ſels

» aikalis ; dans ceux qui avoient une odeur de

» tabac de Saint. Omer, on a trouvé du fel am

22 moniac ; d'autres tabacs falſifiés avoient été

» mêlangés avec du vitriol vert , du vitriol

=» bleu, de l'alun : quelques - uns l'avaient été

» avec le marc de café épuiſé de ſon odeur, avec

» la ciguë pourrie & réduite à l'état de terreau,

» de l'écorce de tan, des terres argilleuſes & cal

» caires rembiunies par du jus de pruneaux, des

» rapures de plantes ou de bois inſipides , ou

» même avec des plantes ou des bois aromati

» ques, tels que la maniquette & le bois de Rho

» des. Un tabac (ajoute-t-il) qui avoit parfai

2» tement l'odeur de c-lui de Saint-Vincent avoit

s» été altéré par une diſlolution de ſublimé corro

» ſif, ou par de l'eau mercuriele qui n'eſt pas

22 moins corroſive. »s

On ſçait depuis long-tems que les tabacs peu

vent être falſifiés par différentes additions , &

qu'ils l'ont été quelquefois par les débitans. M. Ca

det, l'un de nous, peut en fournir les preuves les

plus complettes. Ii fut chargé en 1767 d'exami

ner un très grand nombre de rabacs faiſis chez

les débitans qu'on ſoupçonnait de les altérer, par

le mélange de différens ingrédiens qui furent trou

vés en même - tems chez eux. Par l'examen chy

mique qu'il en a fait, il a reconnu que les falſi

fications les plus ordinaires conſiſtoient à mêler

avec le tabac des leſſives alkalines de potaſſes,

ou des cendres ordinaires chargées de leurs ſels. Il
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eſt facile de s'en aſſurer ; un peu d'eſprit de vi

triol ou de vinaigre diſtillé§ ſur ces tabacs ont

fait une vive efferveſcence accompagnée de gon

flement, pluſieurs de ces tabacs éprouvés par les

acides ont donné une odeur de foie de ſoufre très

marquée, ce qui indique qu'ils étoient falfifiés

avec des cendres de ſoude. D'autres, ſur leſquels

M. Cadet a verſé des ſolutions d'alkali fixe, ont

donné une odeur très-ſenſible d'alkali volatil, ce

qui annonçoit la préſence du ſel ammoniac, effet

que n'a point produit le tabac des fermes , ſoit

nouvellement 1apé, ſoit conſervé en poudre de

puis pluſieurs années, lorſqu'il a été ſoumis aux

mêmes épreuves en ſervant de terme de compa

raiſon. -

Dans un très-grand nombre de paquets de ta

bacs analyſés par M. Cadet, les uns pris chez les

débitans de Paris, les autres ſaiſis dans les pro

vinces, il ne s'en eſt trouvé aucun qui contînt ni

vitriols, ni aluns, ni ſalpêtre, ni ſublimé, ni ſels

mercuriels, ni ſels§ d'aucune eſpéce ,

mêlange qu'il eſt facile d'appercevoir par les

-moyens chymiques, en opérant, comme il l'a

fait, ſur de grandes quantités de tabacs. Il n'eſt

point à préſumer que les débitans emploient de

préférence pour falſifier le tabac, des poiſons tels

que le ſublimé, les ſels mercuriels, ou tels que

la ciguë, matieres qui ne ſont point dans le com

merce, & qui ſont peu connues des débitans.

Quand on fait de pareilles aſſertions, il faut être

en état d'en fournir les preuves, & dénoncer com

me empoiſonneurs publics ceux qui auroient com

· mis de pareils abus. Nous ſçavons que la police

veille ſur le débit du tabac comme ſur celui des

autres denrées, que toute falſification, tousmê

I v
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langes de matieres étrangeres avec le tabac ſont

défendus & réprimés par des peines très rigoureu

ſes : en 1767 un débitant de tabac fut mis à Bicê

tre pour avoir mêlé au tabac en poudre le roſeau

aromatique qui, loin d'être malfaiſant, eſtcomp

té parmi les plantes céphaliques. De pareils exem

ples ſont ſuffiſans pour empêcher & pour prévenir

les abus en ce genre.

Au ſurplus, ces falſifications ne peuvent avoir

que deux objets, d'augmenter le poids du tabac,

ou d'en développer le parfum : les vitriols, l'alun,

les ſels mercuriels, & en général les ſels métal

liques nous paroiſſent beaucoup plus propres à

gâter le tabac, qu'à le rendre plus agréable. Pour

nous en aſſurer, nous avons mis en expérience

avec le tabac des Fermes pluſieurs de ces§ Les

mêlanges que nous en avons faits par tritura

tion, tant avec le ſublimé corroſif diſſous dans

l'eau,qu'avec la diſſolution de mercure par l'eſprit

de nître, nous ont paru donner ſur le champ au

tabac une mauvaiſe odeur d'herbe qui s'échauffe,

& qui commence à ſe pourrir : mais comme l'al

tération peut devenir plus confidérable à la lon

gue, nous en rendrons compte à l'Académie dans

un autre tems, ainſi que de quelques autres mê

langes. -

L'odorat ſuffit pour découvrir les falſifications

qui ſeroient faites par le mêlange des plantes aro

matiques, mais à l'égard de çelles oû l'on em

loyeroit le marc de café épuiſé de toute odeur,

† jus de pruneaux, la ciguë réduite à l état de

terreau & autres matieres végétales inodores tel

les que les bois rapés, &c. mêlanges que l'Auteur

dit avoir découverts par les analyſes chymiques,

nous pouvons aſſurer que la chymie ne fournit
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aucun moyen pour découvrir de pareils mélan

ges. Ce trait ſuffit pour rendre ſuſpectes les pré

tendues analyſes ſur leſquelles l'Auteur ſe fonde,

& pour faire connaître qu'il eſt peu verſé dans

la chymie. Sa concluſion donne lieu de ſoupçon

ner qu'un motif d'intérêt particulier l'a porté à

faire inſérer cet article dans l'Avantcoureur; nous

ſommes informés d'ailleurs, que depuis peu de

tems il a été préſenté pluſieurs Mémoires au Con

ſeil tendant à obtenir un privilége excluſif pour

le débit du tabac en poudre : le plus court moycn

pour accréditer cette demande eſt d'inſinuer que

parmi les débitans il ſe trouve des empoiſon
IlCU IS•

Si le Gouvernement accordait un pareil privi

lége, on ne tarderait pas à en abuſer comme de

beaucoup d'autres, & nous ne penſons pas que

le public en fût mieux ſervi. Pour empêcher la

falſification du tabac en poudre il ſuffit que la

Police y veille comme elle l'a toujours fait juſ

† préſent pour l'intérêt du Roi & pour celui

u public, & qu'elle continue de faire punir très

ſévérement ceux des débitans qui ſeront pris en

fraude. Signé, DE MoNTIGNY , MAcQUER &

CADET.

Je certifie le préſent extrait véritable & conſor

me au jugement de l'Académie. A Paris, le 3o

Avril 1769. - -

Signé, G R A N DJ E A N D E F ou c H r,

Sec. perpétuel de l'Académie Royale des Sciences. .

#

I vi
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Ecole de Mathématiques.

M. de Longpré, exercé depuis pluſieurs années

dans l'art d'enſeigner les mathématiques , a

conçu le projet de prendre douze jeunes gens en

penſion chez lui rue Neuve S. Etienne, du côté

des Peres de la Doctrine, dans une maiſon riante

& en bon air. -

M. de Longpré n'admettra chez lui que des jeu

nes gens connus pour avoir des mœurs & de l'é-

ducation, & qui ayent pour objet l'étude dès ma

rhématiques, ſoit que le goût ſeul les y détermine,

foit qu'ils ſe propoſent d'entrer dans le corps royal

du Génie ou de l'Artillerie.

M. de Longpré ſe charge ſeul de donner des le

çons de mathématiques à ces jeunes gens.

Chaque éleve aura une chambre à cheminée

, proprement meublée, & garnie de tout ce qui peut

être commode.

Il faut s'adreſſer à M. de Longpré lui-même,peur

fçavoir le prix de la penſion, la maniere dont les

éleves ſont nourris, & les régles de la maiſon aux

quelles il ſont aſſujettis. -

M. de Longpré a déjà chez lui pluſieurs éleves. .

M. d'Alembert & M. l'abb4 Boſſut, examinateur

des ingénieurs dont M de Longpré a l'honneur

dêtre connu particuliérement , ne refuſeroient

certainement pas de lui rendre un témoignage fa

vorable ſion s'adreſſoit à cux
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Manufacture pour l'épurement des laines.

M. Carles, négociant & fabriquant de draps,

s'étant apperçu de la corruption infecte & putride

renfermée dans toutes les laines dont on ſe ſeit à

Paris pour marelas & couvertures, fit un mémoire

contenant les moyens de les rendre propres & ſalu

bres, qu'il préſenta à feu M. de Trudaine. L'ac

cueil favorable que ce magiſtrat éclairé fit au Sr

Carles, l'enhardit à ſoumettre ſes idées au juge

ment de l'académie royale des ſciences & de lafa

culté de Médecine : il rapporte l'approbation de

ces compagnies, ainſi que la lettre qee M. Tron

chin , médecin de S. A. S. Mgr le Duc d'Orléans,

a écrite à l'entrepreneur, ſur les effets dangereux

de la corruption qui ſe trouve dans les laines.

Le Sr Carles, enceuragé par des témoignages fi

authentiques, s'eſt propoſé de porter les ouvrages

de ſa fabrique au plus haut point de perfection. Les

vrais ſçavans ont décidé de leur bonté & de leur

beauté ſupérieure, & les médecins très : habiles,

en fuivant le même avis, y ont ajouté, que leur

ſalubrité doit aufſi rendre ce travail très intéreſſant

à toutes perſonnes pour la conſervation de leur

ſanté. Tous ces motifs réunis lui font eſpérer que

le Public adoptera l'uſage de ſes ouvrages avec

d'autant plus de raiſon , qu'outre les avantages

qu'il trouvera à s'en ſervir , 1l économiſera ſur la

dépenſe, ainſi qu'il l'a dénontré.

Ceux qui voudront faire épurer la laine de leurs

matelas, la toile qui les enveloppe & leurs couver

tures, les raccommoder épurer & mettre à neuf,

ſont priés de vouloir être bien perſuadés que l'or

dre établi à la préſente manufacture ſera ſi ſtricte
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ment obſervé , qu'aucune partie des laines des

matelats ne ſera jamais mêlée avec celles des au

tres, & moins encore qu'il s'y faſſe aucun change

ment des toiles ni couvertures, parce que le tout

ſera étiqueté & reconnu d'un inſtant à l'autre juſ

qu'au moment qu'elles ſeront rendues à ceux à qui

elles appartiendront.

Sa manufacture, qui étoit ci-devant au Port-à-

l'Anglois, eſt préſentement au clos Payen, ſur les

nouveaux Boulevards entre la barriere de l'Our

ſine & celle des Gobelins.

Ceux qui ſouhaiteront qu'on aille ptendre chez

eux leurs matelats & couvertures, pourront s'a-

dreſler au Sr Carles, rue Mouffetard, au - deſſus de

la barriere des Gobelins. Si à ce ſujet on ſe ſert de

la petite peſte, on aura la bonté d'affranchir les

lettres.

M. Carles a établi pour la commodité du Public

un entrepôt chez M. Bigan, horloger,rue de Tour

non, auquel ceux qui voudront des laines neuves,

& faire épurer les laines de leurs matelats & cou

vertures pourront s'adreſſer. On enverra tous les

jours une voiture pour y recevoir les couvertures

& matelats qu'on y aura entrepoſés, & porter ceux

qu'on y aura pris après qu'ils auront été bien

épurés.

I V.

Avis de l'auteur de l'atlas méthodique &

élémentaire de géographie & d'hiſtoire,

dédié à M. le préſident Henault.

L'étendue & l'importance d'une entrepriſe en

augmentent néceſſairement les difficultés. L'atlas

méthodique& élémentaire de géographie & d'hif
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toire en étoit par lui-même très - ſuſceptible. Ce

pendant le Sr de Mornas a vaincu celles qui ten

doient à retarder cet ouvrage. Il y étoit engagé

par la reconnoiſſance, vu l'accueil dont le Public

a honoré ſon travail. On ne doit point lui impu

ter certains retards occaſionnés d'abord par une

maladie, & enſuite par des tracaſſeries auxquelles

il n'a pu mettre fin qu'en rompant une ſociété

onéreuſe. Il a donné depuis cette diſſolution 12o

cartes en moins de deux ans. Il n'en avoit donné

que 147 durant 6 ans qu'a duré l'aſſociation. Ce

n'eſt donc point à lui qu'on doit attribuer la len

teur dont le Public a pu ſe plaindre. Pour le prou

ver encore mieux, le Sieur de Mornas donne avis

que le 4° volume ſera terminé dans le courant de

Juillet prochain, & qu'il livrera les 4o dernieres

cartes en une ſeule fois. Il pourra même livrer les

2o premieres à la fin de Mai à ceux qui le deſire

ront. Il joindra à ce 4° volume une table des trois

derniers, celle du premier ayant déjà paru. L'au

teur invite, pour la derniere fois, ceux qui par

négligence, n'ont pas retiré les 6, 7 & 8º livrai

ſons, à venir la çompleter avant le mois d'Août.

Autrement ils ſeront obligés de payer ces cartes

ſur le pied de l'augmentation annoncée dans les

Journaux de l'année derniere, c'eſt-à-dire 4 ſols

la feuille en ſus du prix de la premiere ſouſcrip

I1OIl• -

Perſonne n'ignore que le prix des matieres & de

la main d'œuvre eſt augmenté de beaucoup aujour

d'hui. Cependant le Sr de Mornas vient de ſe ré

foudre à ne faire payer les cartes que 2 ſols de plus

au-delà du prix de la premiere ſouſcription à tous

ceux qui viendront, avant le 1" Juillet, retirer les

livraiſons qu'ils n'ont pas priſes, & ſouſcrire de

mouveau pour la fin du 4 volume.
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D'ailleurs s'étant engagé d'inſérer à la fin de ce

même volume une liſte de tous les ſouſcripteurs,

il ne peut la donner entiere qu'autant que ceux qui

ont ſouſcrit chez le Sr Deſnos ſe ſeront fait con

noître en venant ſe completer. On ſent de plus que

les dépenſes conſidérables qu'exige un pareil ou

vrage de la part de l'Auteur, ſont pour le Public

une raiſon de lui en faciliter les moyens. :

V.

Tables volantes.

Modèles de Tables volantes préſentées à Sa

Majeſté à Choiſy, ſous les auſpices de M. le Mar

quis de Marigny; par M. Loriot, connu par ſon

ſecret pour fixer le paſtel,& par pluſieurs machines

de ſon invention fort ingénieuſes.

On appelle Tables volantes des tables qui, en

montant & en deſcendant, paroifient & diſparoiſ

ſent à volonté dans une ſalle à manger On en

avoit déjà fait pluſieurs, mais jamais qui euſſent

réuni les avantages & la sûreté de celles de M.

Loriot.

Les modeles préſentés à Choiſy ſont l'un pour

une table de ſeize couverts, l'autre pour une table

de huit.

La mécanique, par laquelle on fait mouvoir ces

deux tables, eſt à peu près la même pour le fonds;

cependant ſes efforts dans la ſeconde ſont bien plus

ſinguliers encore que dans la premiere, comme on

le verra. -

Dans celle - çi, quand le ſignal eſt donné, le

· milieu du parquet formé en roſe s'éleve avec la

partie de la table qui doit faire dormant, & les
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quatre ſervantes ou guéridons*, de façon que le

deſſus de la table du milieù, du dormant & des

ſervantes ſont formés d'une partie du parquet qui

s'eſt élevée.

Le tout étant ainſi élevé pour former le vuide

qui laiſſe dans le parquet le dormant ou l'eſpéce

d'anneau circulaire qui reçoit les couverts, ce dor

mant fait monter, en même tems qu'il s'éleve, une

piéce toute ſembiable au parquet, qui vient rem

plir l'eſpace qu'il occupoit auparavant.

Le pied de ce dormant, fi cela ſe peut dire, ou ce

qui le ſourient, eſt une vis creufe dont on a con

tourné les bélices de maniere à en faire une eſpéce

de colonne torſe pour la rendre plus agréable à la

vue. C'eſt dans l'intérieur de cette vis ou colonne

que montent & deſcendent les différentes tables

qui portent les différens ſervices. -

Nous avons dit que les quatre ſervantes mon

tent en même-tems que le dormant : mais par une

mécanique ingénieuſe le même mouvement qui

fait élever le dormant fait monter les ſervantes

beaucoup plus haut, pour que leurs différens pla

teaux ſoient plus à la portée des perſonnes qui ſont

à table. -

Cette table volante a plufieurs avantages ſur

les autres ; elle eſt plus ſolide, & on en fait mou

voir les différentes portées beaucoup plus facile

ment. Cependant il faut que le couvert fo t mis

avant que la compagnie arrive, & lorſque la ta

ble du milieu deſcend pour les différens ſervices,

elle laiſſe un vuide qui a quelque choſe de déſa

* On ſait qu'on appelle ſervantes des eſpêces de pyra

mides à jour qui portent des plateaux les uns au-deſſus des

autres pou1 recevoir des aſſiettes , & ce dont on peut avoir

| bcſoin quandles domeſtiques ne ſervent pas



2 ) o MERCURE DE FRANCE.

gréable à la vue. M. Loriot a prévenu tout cela

dans la ſeconde, & en a fait réellement une eſpéce

de table magique.

· La compagnie étant arrivée dans la ſalle à man

ger, on ne voit pas le moindre veſtige de table ;

on ne voit qu'un parquet très-uni dont le milieu

eſt orné d'une roſe ; mais au moindre fignal la

roſe s'ouvre, ſes feuilles ſe retirent ſous le par

quet, & on voit s'élever une table toute ſervie ;

les quatre ſervantes montent en même tems par

quatre ouvertures qui ſe forment dans le parquer

de la méme maniere que celle du milicu. En eft on

au ſecond ſervice, par le même ſignal le milieu

de la table§ le chercher ; & dès qu'il

a quitté les bords de la tablette du dormant (ou

de la partie qui reſte fixe) il ſort de cette tablette

des feuilles métalliques polies qui viennent for

mer une roſe qui ferme exactement l'eſpace que

cette table du milieu avoit laiſié vuide. La table

remonte-t elle couverte d'un nouveau ſervice dans

le moment qu'elle eft parvenue près de la hauteur

de la tablette du dormant, les feuilles de la roſe

s'ouvrent, ſe retirent ſous cette tablette à meſure

que la table approche, & enfin s'y trouvent en

tierement cachées lorſqu'elle eſt arrivée à ſon ni

veau. Veut-on, après le repas, faire diſparoître

toute la table en entier, on la fait redeſcendre par

le même ſignal qu'on l'avoit fait monter, & on ne

voit plus dans la ſalle qu'un parquet très-uni ſans

aucun veſtige de la table quiy étoit auparavant. .

Nous n'entreprendrons point d'expliquer ici en

détail la conſtruction mécanique de ces tables,

cela nous jetteroit dans des détails infiniment trop

longs. Nous dirons ſeulement que les effets s'en
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font avec une juſteſſe & une préciſion dont le Roi

a paru très-ſatisfait, qu'une foule de curieux ont

été voir, & que les plus habiles mécaniciens ont

trouvé cxécutés par les moyens les plus ingé

ll1CllX.

V I.

Collection d'Oiſeaux, Madrepores, &c.

Mlle Baudouin,bien connue par ſon talent pour

préparer & conſerver toutes ſortes d'oiſeaux, de

quadrupédes & de poiſſons, & les préſerver des

· inſectes, a formé une collection très-conſidérable

& très-curieuſe d'oiſeaux de tous genres, de tou

tes eſpéces & de tout pays ; elle a auſſi raſſemblé

des madrepores & quelques ſerpens. Cette Demoi

ſelle a préparé la plus grande partie de ces ani

maux, & quoiqu'il y ait pluſieurs années que ces

réparations ſoient faites, les animaux ſont très

rais & très bien conſervés dans leurs différentes

attitudes. On obſervera ici qu'ils n'ont jamais été

renfermés ni calfeutrés comme ils le ſont dans les

cabinets des curieux. On peut les manier, les re

tourner & les examiner facilement & ſans riſque..

Cette belle collection ne peut être que très-agréa

ble & très-intéreſſante pour les amateurs d hiſtoi

re naturelle, & pour toutes ſortes de perſonnes

qui en font leur amuſement. Mlle Baudouin de

meure rue du Bout du Monde, chez M. Huche,

peintre en bâtimens. On trouve chez elle le catalo

gue des articles de ſa collection.

• X.Jº
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Gratifications accordées pour la culture :

de la Garance.

M. Bertin,miniſtre & ſecrétaire d'état, a fait ve

nir de Smyrne de la graine de garance, dite Liza

ri, pour être diſtribuée aux cultivateurs qui l'ont

rié de leur en procurer, afin de rétablir en France

# culture de cette plante qui étoit autrefois d'un

produit conſidérable dans le royaume. Les ſuccès

de la graine que ce miniſtre fit diſtribuer il y a

deux ans l'ont déterminé d'en faire venir cette an

née une plus grande quantité, de maniere qu'après

en avoir envoyé a toutes les perſonnes qui en

avoient demandé, il en reſte quelques balles dont

on pourroit faire des diſtributions aux cultivateurs

qui voudroient s'adonner à cette culture; la ſai

ſon eſt encore favorable pour ſemer cette graine

ſur couche, & le miniſtre en fera délivrer gratui

tement à ceux qui ſe feront inſcrire chez M. Fra

gonard, directeur de l'école reyale vétérinaire

d'Alfort, près Charenton : on les prie ſeulement

d'indiquer leur demeure, le lieu de la province oü

ils entreprendront cette culture, & de marquer

l'étendue du terrein qu'ils veulent enſemencer.

On leur remettra un exemplaire de la culture de la

arance de M. Duhamel, & on les invite à lire le

† volume des obſervations de la ſociété d'a-

g iculture de Rouen , où l'on trouvera uu mé

moire ſur la culture de la garance à Berne, ſuivant

les inſtructions de M. Dambournay, de la ſociété

d'agriculture de Rouen. '
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V I I I.

: Poudre d'orgeat, de limonade & ſirop

. " de café.

, Le Sr André, marchand épicier-confiſeur, vers

le milieu de la rue des Foſſés St Jacques, a trouvé

le moyen de tirer le lait des amandes & de l'incer

porer avec le ſucre, de façon qu'il en fait une pou

dre ſéche qui forme un excellent orgeat, & qui ſe

fond aiſément dans l'eau ſans y laiſſer aucun dé

pôt. Le même marchand a auſſi perfectionné la

poudre de limonade au point de lui donner un goût

franc avec la véritable couleur de limonade. Il diſ

tribue ces poudres dans des bocaux ou dans des

boîtes d'une livre, cachetées & fignées de ſa main

afin de prévenir les contrefactions. Il en diſtribue

auſſi dans des ſacs de papier au poids d'un quarte

ron. Le prix de ces poudres eſt de 3 liv. 5 ſols par

livre. IPfaut une livre au moins pour huit pintes

d'eau, en ſorte que la caraffe ordinaire revient à

environ 2 ſ. . -

Le Sr André avertit que le ſirop de café qu'il a

annoncé, eſt excellent pour faire des crêmes, ou

des eaux glacées, ſuivant le témoignage de plu

ſieurs officiers qui l'emploient avec ſuccès, & par

préférence aux méthodes ordinaires; mais il§

ajouter alors un peu de ſucre à ce ſirop.

, I X.

Agathes herboriſées.

· Le Sr Philippe de Prétot fils, imite très-bien par

le moyen d'une nouvelle compoſition de ſon in

vention les agathes d'Orient herboriſées. Il fait en

ee genre des pierres de toutes grandçurs pour des
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bagues, des cœurs, des cachets, des chiffres, des

pierres de bracelets, des deſſus de tabatieres, &c.

Les deſſeins qui rendent les herboriſations ſont

dans une couleur ordinaire a ces jeux de la nature,

très-ſolides & ſupérieurs pour la durée & l'Illu

ſion, à la couleur des deſfins faits avec les cheveux,

Les perſonnesqui voudront jouir de cette nouvelle

invention peuvent s'adreſſer au Sr Philippe de Pre

tot, fils, rue du Chantre St Hcnoré, a l'hôtel de

- la fleur de lis : on le trouve les mardis , jeudis & ſa

medis depuis neufheures du matin juſqu'a ſix heu

res du ſoir. -

X.

De Bure pere, libraire, quai des Auguſt. donne

avis au public qu'il diſtribue actuellement gratis

la carte des Voges N° X, pour joindre à l'atlas du

voyage de Sibérie tant aux ſouſcripteurs qu'aux

autres perſonnes à qui il a vendu le ſuſd. ouvrage.

X I. |

- -

- - - -

Pâtes pour les mains.

Il y a pluſieurs particuliers qui diſtribuent des

pâtes pour les mains, de différentes couleurs & de

mauvaiſe qualité fujettes à corruption.

Labonne & véritable pâte, pareille à celle dont

le Roi fait uſage, ſe vend chez le Sieur Arnauld,

marchand parfumeur, rue Traverſiere, au coin de

† du Haſard, vis - à - vis la fontaine de Riche

1CUl• -

| Cette pâte eſt dans des pots de terre griſe de

Flandre que teut le Public peut connoître, enve

loppée,ficelée & cachetée d'un cachet oü le nom de

† eſt gravé autour; il y a des pots de 4 &
C 6 l 1V.
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X I I.

Nouveau remede, infaillible , qui guérit

pour toujours toutes ſortes de maux de

dents, qui les conſerve, quelque gâtées

qu'elles ſoient , ſans qu'elles faſſent ja

mais aucune douleur & ſans qu'il faille

de toute la vie en faire arrecher aucune.

Ce remede, bien connu, tant dans Paris que

dans toutes les villes de province , & chez l'étran

ger, approuvé par MM. les doyens de la faculté

de médecine, & permis par M. le lieutenant

général de police, donne tous les jours des preuves

de ſon efficacité; c'eſt pourquoi le Sieur David,

demeurant à Paris, rue des Orties, Butte Saint

Roch, au petit hôtel Notre-Dame, qui en eſt le

ſeul poſſeſſeur, & qui le débite, penſe qu'il ne

ſçauroit trop en renouveller l'annonce au Public.

Ce remede conſiſte en un topique que l'on appli

que le ſoir en ſe couchant ſur l'artére temporale,

du côté de la douleur, & qui, outre les maux de

dents, guérit les fluxions qui en proviennent, les

maux de tête, migraine & rhume de cerveau, ſans

qu'il entre rien dans la bouche, ni dans le corps ;

auſſi-tôt qu'il eſt appliqué, il procure un ſom

meil paiſible, pendant lequel il ſe fait une tranſ

piration douce ; on dort bien toute la nuit ſans

ſentir de douleur; au reveil on eſt guéri pour la

vie, & au lever ce topique tombe de lui-même,

ſans laiſſer aucune marque,ni dommage à la peau.

Mais comme ce remede n'opére la guériſon que

lorſque l'on eſt couché, & que le mal de dents

prend danstous les momens de lajournée, & qu'il
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faut vaquer à ſes affaires, ſans ſouffrir, en atteri

dant le moment de ſe mettre au lit, pour cet ef

fet, ledit Sieur David vend & débite de l'eau ſpi

ritueuſe d'une nouvelle compoſition, très-agréa

ble au goût & à l'odorat, qui eſt incorruptible &

qui a les qualités de faire paſſer dans la minute .

les douleurs de dents les plus violentes, purifie les

gencives gonfiées, fait tranſpirer les ſéroſités ,

raffermit les dents qui branlent, empêche le com

mencement & la continuation de la carie, prévient

& guérit ſans retour les affections ſcorbutiques,

guérit radicalement de cette maladie & de toutes

celles qui viennent dans la bouche, empêche les

mauvaiſes odeurs cauſées par les dents gâtées, fait

tomber le tartre, & maint1ent les dents dans leur

blancheur; beaucoup de perſonnes en font provi

ſion par précaution, ainfi que des topiques, pour de

longs voyages ſur terre & ſur mer. MM. les Ma

rins ſont certains de faire leur voyage ſans avoir

jamais aucun mal aux dents ni à la bouche. Les

perſonnes qui ſe ſervent de cette eau deux ou trois

fois la ſemaine ſans être incommodées, ont tou

jours les gencives& les dents ſaines & blanches

Il y a des bouteilles à trois livres & à ſix ; & les

topiques à 24 ſols chaque. Il faut apporter audit Sr

David, pour les topiques, un morceau de linge fin

blanc de leſſive. Il donne un imprimé qui indique

la maniere de ſe ſervir du top1que & de l'eau ſpi
ritueuſe.

On trouve ledit Sieur David ou ſon épouſetous

les jours & àtoute heure chez lui, juſqu'à 1o heu

res du ſoir.

Il prie les perſonnes qui lui écriront d'affranchir

le port des lettres & de l'argent qu'on lui adreſſera

par la poſte, & de joindre 6 à 8 ſols pour la boëte

· qui ſert à mettre lcſdits remedes.

XI I I.
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· x 1 I I. , * , , , : !

Lettre de M. Pomme, Médecin Conſultant

du Roi à M. le Cancus, Médecin de

la Faculté de Paris, en réponſe à la cri

. tique qu'il a faite du traité des vapeurs

· dans ſon livre intitulé, Médecine pra

· tique. : · · · · · · · · · -

- - - • * ' - - * • . ** " ..

Je viens de parcourir, Monſieur, votre méde

cine pratique, & m'arrêtant par préférence ſur

l'article vapeurs, jy trouve une critique offen

ſante de mon ſyſtême, ce qui énerve vos argu

mens aux yeux même de mes antagoniſtes. Quoi

qu'il cn ſoit de votre procédé, vous permettrez

que je vous renvoie à la quatriéme édition de mon

traité des vapeurs pour la ſolution des difficultés

qui vous embaraſſent. Si, après avoir lu attenti

vement les faits cités ſur leſquels j'établis mon

ſyſtême, & après y avoir médité la maniere d'agir

du bain froid dans le cas particulier oû je l'emploie,

vous perſiſtez à vouloir me prouver que ce remède

eſt tout à fait oppoſé à mes principes; je tâcherai

de m'expliquer plus clairement, & défendrai ma

cauſe ſans en venir, comme vous, aux perſonna

lités. Il vous reſtera encore à prouver, par des ex

périences contraires aux miennes, que la tenſion

des nerfs, que vous admettez avec moi pour

cauſe générale des vapeurs, peut être combattue

par des irritans, tels que l'aloès & autres, ou par

des antiſpaſmodiques, tels que le muſc, le ça1tor

& ſes ſemblables. Je ne me contente pas des cita

tions d'auteurs; j'en connois le défaut, & je de

mande depuis long-tems des expériences qui vous

ſoient propres, c'eſt-à-dire des cures réellcs opés

I. Vol.
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rées par ces poiſons; ce qui ne doit pas être oublié

dans un ouvrage de pratique -

Juſques - là, vos objections, auxquelles j'ai déjà

répondu tant de fois, reſteront ſans valeur, &

vos invectives prouveront que ce n'eſt point aux

médecins en général que j'ai adreſſé les reproches

qui vous choquent tant dans mon ouvrage, (je

les reſpecte trop) mais aux empyriques qui s'ef

forcent à entretenir l'erreur ; & puiſque vous le

voulez, je leur repéterai encore ce que ce ſont des

» aveugles volontaires qui refuſent de ſe laiſſer

a» déſiller les yeux , des jaloux qui rejettent une

» méthode nouvelle, parce qu'ils ne l'ont pas en

s» fantée ; des gens aſſervis par intérêt au préju

a» gé & à la routine ; des hommes dangereux qui

» ne prêtent que des ſecours auſſi avides que

» meurtriers; des empyriques enfin qui, ſous pré

» texte qu'aux maux violens il faut de violens

» remèdes, ne leur oppoſent que des prétendus

» ſpécifiques dont les effets ſont funeſtes.» (Trai

té des vapeurs, préface.) C'eſt à cette ſecte phar

maceutique que je ne ceſſerai d'adreſſer ces repro

ches, & non aux médecins en général, puiſque

le plus grand nombre mérite d'être excepté. .

· Je n'ai donc point cherché à déprimer mes con

freres à l'exemple de Charmès. (Voyez la Medeci

ne pratique de M. le Camus,pag. 2 17.) Puiſqu'au

contraire j'ai loué nombre d'auteurs vivans, &

me ſuis déclaré le diſciple de ceux qui m'ont pré

cédé Je ne dois pas ma réputation à la nouveau

· té, & je n'ai jamais fait traſic de la vie des hem

mes; (ibidem) puiſqu'on ne connoît encore dans la

capitale & dans les provinces que des guériſons

opérées par le nouveau traitement. Je mérite en

core moins le titre injurieux que vous donnez à

Charmès, (ibidem) mais bien celui de répara
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teur des fautes, pour ne pas dire des meurtres,

que l'empyriſuie commetjournellement.

Je me ſerois bien diſpenſé d'ajouter tout ceci à

mes premieres plaintes; vous m'y forcez par vo

tre indiſcrétion. Quand eſt-ce que je pourrai

vous exalter & vous louer avec uſure ? Il me tarde

très-fort d'en être là. Ce ſera quand vous me re

futerez avec décence, * que vous propoſerez vos

* Les premiers de nos adverſaires ont ſoutenu

que la tenſion des nerfs & le relâchement étoient

contradictoirement la cauſe prochaine des va

peurs, & delà la néceſſité# les toniques

& les antiſpaſmodiques.... La force des expé

riences contraires a obligé les ſeconds d'avouer

que la tenſion dominoit ſur le relâchement. . . .

M. le Camus vient enfin ſe ranger aujourd'hui

ſous nos loix en rejettant tout-à-fait le relâche

·ment dont il s'agit ; (en effet, dit-il, dans les va

peurs il y a à l'origine des nerfs une trop grande

.tenſion ou une trop grande irritabilité, mere de tous

· les ſymptômes qui affectent tous les malades. Voy.

.la Med. pratique de M. le Camus, pag, 2 12.) Mais

· il conclut toujours par des raiſons a lui connues,

en faveur des toniques, & ſe promet de m'injurier

juſques à ce que que j'aie avoué ma prétendue er

reur, ſans s'appercevoir que je ſuis bien au-deſſus

des injures, & qu'il m'appartient plus qu'à lui de

· m'appliquer les ſentinens dont il fait oſtentation

dans ſon livre intitulé, la Médecine de l'Eſprit,

· dans lequel on lit ce qui ſuit. « Tous les avis ont

» été bien reçus de ma partlorſqu'ils étoient fondés

» en raiſon, & donnés avec les égards que ſe doi

» vent les gens de lettres. Quant à ceux qui ne

» cherchent qu'à répandre leur fiel ſur tous les ob

Kij
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doutes avec candeur, ou bien quand à l'exempfe

de ces anonymes effrénés qui vous ont précédé,

vous prendrez le parti du ſilence.

» jets, qui s'offrent à leurs regards, j'ai ſouffert

» qu'ils me ſaliſſent de leur venin, ſans murmu

s° rer 3 j'ai encore aſſez d'humanité pour croire que

» cela a pu les ſoulager, je croirai leur répondre

º aſſez amérement en ſachant me taire. » Voy. la

Méd. de l'eſprit de M. le Camus, préface, pag, 1x.

- | X I V. -

Lejay, libraire, rue St Jacques, au grand Cor

neille , donne avis que la premiere édition des

Nuits d'Young, poëme traduit de l'anglois par M.

le Tourneur, étant épuiſée, il mettra en vente le

2o de ce mois la ſeconde édition de cet ouvrage,

revue, corrigée & augmentée du Triomphe de la

Religion , ou l'Amour vaincu, piéce qui a eu le
plus grand ſuccès en Angleterre. •t

Il avertit auſſi le Public qu'il ſe débite déjà plu

ſieurs contrefactions des nuits, mais la ſeule véri

table & avouée par l'auteur, eſt celle ou eſt l'em

preinte du grand Corneille ſur le frontiſpice avec

ce vers autour : Je ne dois qu'à moi ſeul toute ma

renommée. Toutes les autres ſont fauſſes & rem

plies de fautes groſſieres.

- ---=

NoUVELLEs POLITIQUES.

· De la Tranſilvanie, le 26 Mai 1769.

L, défaite des Ruſſes près de Choczim n'eſt pas

· le ſeul malheur qu'ils aient eſſuyé ;on vient d'ap

-\
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prendre que les Turcs ayant paſſé le Nieſter, ont

attaqué de nouveau les Ruſſes ; que l'action a été

des plus meurtrieres; que la perte a été très-conſi

dérable des deux côtés,qu'enfin les Turcs ont rem

porté la victoire, & que les débris de l'armée du

Prince Galliczin ſont bloqués de maniere qu'ils ne

Pourront pas échapper au vainqueur. Il y a grande

apparence que les Turcs adopteront pour toute

cette guerre le ſyſtême qu'ils ont mis en uſage juſ

qu'à ce moment, de ne préſenter leur infanterie

† dans des poſtes difficiles à forcer, & de lâcher

eur innombrable cavalerie, par laquelle ils l'em

portent peut-être ſur les Ruſſes, autant que ceux

ci leur ſont ſupérieurs par leur infanterie.

De Warſovie , le 26 Mai 1769.

Le prince de Galliczin a fait répandre des mani

feſtes par leſquels il invite les Polonois à ſe joindre

à lui pour agir contre les Confédérés & contre les

Turcs. Il n'y a pas d'apparence que cette invitation

produiſe de grands effets ſur l'eſprit de ceux d'en

tre les Polonois qui gardent encore la neutralité.

Quant aux Confédérés leur nombre augmente de

jour en jour. Tous les environs de Cracovie, d'O-

patov, de Malagoſe, de Nove - Miaſlo & de Na

lowic en font couverts, & ils ont remporté en dif

érens endroits pluſieurs avantages ſur les Ruſſes.

De Norkioping, le 24 Mai 1769.

Samedi dernier le comité ſecret mit ſous les yeux

des états les remarques qu'il avoit communiquées

aux ſénateurs relativement à leur adminiſtration,

la réponſe qu'il en avoit reçue & ſa déciſion ſur cet

objet. Cette déciſion porte que le ſénat ayant en

freint les loix, & ébranlé les fondemens de la ſit

reté publique, on ſe voyoit dans la néceſſité de

remplacer tous ſes membres, excepté le baron de

K iij
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Hiarne & le Sr Walwick, par des ſujets plus habf

les & plus éelairés. Cette déciſion trouva ce jour

là quelque oppoſition; hier on la reprit, l'ordré de

la bourgeoiſie & celui des payſans y accéderent

unanimement; ceux de la nobleſſe & du clergé al

lerent aux voix, & la pluralité décida contre le

ſénat; le clergé & les payſans auroient voulu qu'on

condamnât les ſénateurs à faire amende honora

ble au Roi dans le ſénat,pour avoir parlé plufieurs

fois avec indécence de fa perſonne ; mais Sa Ma- .

jeſté ayant été prévenue de leur intention, s'y eſt

oppoſée avec de vives inftances. -

| De Londres le 8 Juin 1769.

Des avis reçus de l'Inde avoient fait baiſſer

les actions de plus de zo pour 1 oo Pour pré

venir les nouvelles incertaines & les bruits va

gues, la Compagnie réſolut de communiquer aux

propriétaires le contenu des lettres reçues de ſes

gouverneurs, conſeils & commandans dans ſes

différens établiſſemens. En conſéquence, elle tint

une aſſemblée le premier de ce mois, dans laquelle

elle lut des extraits des lettres arrivées par les

derniers vaiſſeaux ; elles prouvent que les affaires

de la Compagnie ſont dans un très-bon état, &

que l'allarme qu'on a priſe étoit fauſſe; le pu

blic commence à ſe tranquilliſer, & les actions

remontent tous fes jours ; mais il reſte encore

des inquiétudes bien fondées ſur les ſuites de cette

fermentation. La Compagnie a expédié à Bengale

un de ſes vaiſſeaux, avec des dépêches pour le

gouverneur & le conſeil ; on aſſure que le gou

vernement a réſolu d'envoyer dans l'Inde une eſ2

cadre, dont le chef d'eſcadre Hervey aura le

commandement, & qui ſera deſtinée à protéger

nos établiſſemens dans cette partie du monde.
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D'Amſterdam, le 25 Mai 1769.

L'Impétatrice de Ruſſie deſirant d'emprunter en

Hollande deux millions de florins ſur quatre obli

gations ſignées de ſa main, on vient de diſtribuer

à ce ſujet un imprimè dont voici la traduction.

» De l'exprès commandement de Sa MajeſtéIm

» périale Catherine II, &c. Donné au Sénat de

» Saint-Pétersbourg le 2 Avril 1769. Quatre

» obligations ſuivant le préſent original de

» 5oo,ooo florins argent courant de Hollande,

» au profit des fieurs Raymond & Theodorus

» Schmeth , banquiers à Amſterdam. Les obliga

» tions paſſées entre la cour de Pétersbourg & lcs

» ſuſdits Banquiers le 8 de ce mois.

» Leſdits ſieurs Schmet ont pouvoir de Sa Ma

» jeſté Impériale de négoeier ces obligations à

» 5 pour 1oo d'intérêt par an, pour l'eſpace de

» dix années, à commencer du 1 5 Mai 1769 , à

» condition qu'il ſera libre à Sa Majefté Impériale

» de rembourſer ces obligations en partie, après

» l'eſpace de cinq ans , & par conſéquent de

» ſe libérer plutôt. Pour augmenter la ſureté des

» acquéreurs, Sa Majeſté Impériale engage tous

» les revenus de ſon Empire, & particuliérement

» tout l'Eſt de la Livonie, ainſi que les revcnus

» des douanes ; des ſorties & des entrées des villes

» de Riga, Pernau, Revel & Narva, conformé

» ment au decret ci-deſſus mentionné, & aux ori

» ginaux des obligations dont copie. -

» Il ſera imprimé & diſtribué des actions de

» I coo florins d'Hollande ſous l'autorité des ſieurs

» Raymond & Schmeth, & de Son Excellence

» l'Ambaſſadeur de l'Impératrice de Ruſſie à la

» Haye ». - -
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De Verſailles, le 25 Mai 1769.

La baronne de Talleyrand & la comteſſe de Fou

cauld eurent l'honneur d'être préſentées au Roi &

à la Famille Royale, la premiere, par la marquiſe

de Tailleyrand, & la ſeconde, par la marquiſe de

Foucauld. -

Du 4 Juin.

M. d'Aigrefeuille , premier préſident de la cour

des comptes & des finances de Montpellier, prit

congé du Roi, à qui il eut l'honneur d'être préſenté

par M. de Maupeou, chancelier de France.

De Paris , le 1 6 Juin 1769.

On écrit de la frontiere de l'Ukraine que fe gé

néral Romanzoffa tenté de s'emparer d'Oczakow

de la même maniere dont le prince Galliczin a vou

lu ſurprendre Choczim, & que ſon entrepriſe n'a

pas eu un meilleur ſuccès. La petite armée otto

mane qui campe ſous Oczakow a repouſſé les Ruſ

ſes, & les a forcés de ſe retirer avec une perte com

ſidérable. La cavalerie du général Romanzoff a eu

le même ſort que celle du prince Galliczin, c'eſt-à-

dire qu'elle a été entierement défaite. Ce général

a fait mettre aux arrêts un de ſes généraux qu'on

accuſoit de n'avoir pas ſoutenu efficacement les

attaques des retranchemens. -

Le bruit général eſt que fe comte Proſtovski,

alatin de Maſovie, a été unanimement élu ma

réchal général de toutes les confédérations polo

noiſes, & que les différens maréchaux de ces con

fédérations lui ont prêté ſerment d'obéiſſance Cet

événement pourroit bien faire changer de face aux

affaires des confédérés, dont la diviſion & la déſu

nion leur ont étéjuſqu'à préſent fi funeſtes. -
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L o T E R I E s.

Le cent & uniéme tirage de la loterie de l'hôte!-

de-ville s'eſt fait le 2 6 Mai en la maniere accoutu

mée. Le lot de cinquante mille livres eſt échu au

N°. 62478. Celui de vingt mille livres, au N°.

78353 , & les deux de dix mille aux numéros

61984 & 75, 2 18.

Le tirage de la loterie de l'école royale mili

taire s'eſt fait le 5 Mai. Les numéros ſortis de la

roue de fortune ſont, 38, 37, 57, 54 & 8o.

M o R T s.

Lady-Marie-Scholaftique - Apollonie Howard .

Stafford, paireſſe d'Angleterre, veuve du comte de

Rohan-Chabot, lieutenant général des armées du

Roi, eſt morte à Londres le 16 Juin,âgée de 48 ans.

Elle a été inhumée à Weſtminſter.

Nicolas Ruault, né au bourg de S. Paul, diocèſe

de la Rochelle le 28 Février 1 669, moutut le 26

Mars dernier au bourgde Ste Hermine, diocèſe de

Luçon en Poitou. .

Michel-Iſaac, marquis de Raſilly, lieutenant

† pour le Roi de la province de Touraine,eſt

mort ici le 2o Mai, âgé de 81 ans. -

Le St Pelletier, lieutenant - général des armées

du Roi, & inſpecteur - général du corps royal de

l'artillerie, eſt mort le 24 du même mois au Sou

pizeau, près de Verberie, âgé de 73 ans.

Jean-Martin Gardy, né en Moravie, mourut à

Bruxelles le 29 Mai,dans la 1 1 3° année de ſon âge,
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Jean.Thierry Fagnier de Vienne, comte hono

raire de Brioude, conſeiller - honoraire du parle

ment de Paris, chanoine honoraire de l'égliſe de

Paris & abbé de Bonnefontaine, ordre de Cîteaux,

diocèſe de Reims, eſt mort le 27 du mois de Mai

à Clermont en Auvergne, âgé de 71 ans.

| L'abbé Baudry , abbé de l'abbaye royale de St

Fulcien, ordre de St Benoît, diocèſe d'Amiens, eſt

mort ici le 1"Juin dans la 69" année de ſon âge,

Iſaac Courcault, ancien curé de St Jacques du

Haut-pas, abbé commendataire de l'abbaye royale

de Chinon , dite de la Grace, ordre de Cîteaux ,

diocèſe de la Rochelle, eſt mort ici le 5 Juin, âgé

de 75 ans. - -

· · L'abbé de Grandchamp, doyen de l'égliſe pri

matiale de Nancy, & abbé de l'abbaye royale

d'Haute-Scelle,ordre de Cîteaux. diocèſe de Toul,

mourut à Nancy, le 27 Mai, dans la 61° année de

ſon âge.
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Piiers FuG1rIvEs en vers & en profe, page ;

Le Portrait du Sage, poëme, ibid.

Paſſage des Voſges, 1 f

Epître ſur les bouffons de ſociété, 19

Fables, le cheval, le bœuf, le mouton & l'âne, 2 .

—-Le Berger, le chien & le loup, 2 3

—-Le Quaker & le chien,° 24

—-La linote ou le bonheur, ibid.

Chanſon à une Dame déguiſée en Flore, 1 6

Mirza , conte moral , 27

A Mademoiſelle ** , 5 I
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Vers à Mlle Tei. ..

Fragment d'une lettre de M. de Voltaine,
A M. de F.

Aux habitans de Lyon,

A M. L. ..

Explication des Enigmes,
ENIGMEs , -

LoGoGRYPHEs ,

NoUvELLEs LITTÉRAIREs,

Hiſt. univerſelle,

Les deux Orphelines, hiſtoire angloiſe,

Traité des violences ,

Anecdotes italiennes,

Traité des meſures itinéraires,

Examen hiſtorique & politique de Sparte,

Conres moraux ,

Elémens de mathématiques de M. Mazéas,

52.

j 3

j 5

ibid.

57

ibid.

62.

6 5

ibid.

77

8 I

88

89

9 I.

94

95Bibliothéque de phyſique,
La femme du jour,

Poëſies de M. Fleury,

Eſſai ſur la peinture, &c,

Principe du droit de la nature,

Droit public de France,

Expériences ſur les maladies,

Brochure morale,

Le Porte - feuillet du Pere Gillet ,

Sermons du Pere du Rivet,

Le Paſſe-tems ou recueil de contes ,

Zaluca à Joſeph,

Pratique de l'équitation,

Hiſt. du Patriotiſme françois,

Tableau des grandeurs de Dieu,

Plinii Epiſtolœ,

Le§lie françois,

Traité de la Phthiſie, -

Traité hiſtorique des plantes,

I Oo

l O2,

I O4

I O8

I [O

I I 2,

I I 5

ibid.

1 1 6

1 17

I 2.0

12 5

1 3 3

1 3 5

· ibid.

1 36

I 37
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Traité ſur la maniere de planter, , | 132

Traité des arbitrages de la France, : º : 143

Nourjahad, hiſtoire orientale, - I.4 t

Stratagêmes de guerre des François, 145

AcAD MIE s, - I 47

SPEcTAcLEs, - - - 1 58

CoNcERT sPIRITUEL , ibid.

Comédie françoiſe, - I 6 I

A Mlle Dubois, ſur le rôle de Caſſandredans

les Troyennes, 16 ;

Comédie italienne, 165

Spectacle phyſique, I 6 6

Fêtes de Tempé, & Wauxhall anglois, 167

Aſtronomie, 172

ARTs, - | I 8 I

Sculpture, - ibid.

Gravure, 1 8z

Peinture ſur verre, 185

Géographie, - 186

Muſique, ·I 88

Anecdote ſur Sakeſpéar & Garrick, ibid.

Election des Papes, , I 9 I

AvIs , ` | | 2 I 3

Nouvelles Politiques, | | - 2 18

Loteries, · · · · 22 ;

Morts, - - · ·,- ibid.

I

A P P R O B A T I O N.

J,, lu, par ordre de Mgr le Chancelier, le†
Metcure de Juillet 1769 , & je n'y ai rien trouvé qui puiſ

ſe en empêcher l'impreſſion. A Paris, 3o Juin 1769. -

| 1 | | GUIRor,
' .

-

/

|

| . pe l'Imp. de M. LAMBERT , tue des -
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A P A R I S,

Chez LACOM BE , Libraire , Rue

Chriſtine , près la rue Dauphine.

Avec APProbation & Privilége du Roi.



A V E R T I SS E M E N T.

C,sr au Sieur LAcoMBE, libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſſer, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & piéces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſent invités à concourir à ſa per

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux ,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv.

que l'on payera d'avance pour ſeize volumes ren
dus francs de port. y°

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'cnt† ſouſcrit,au lieu de 3e ſols pour

, ceux qui ſont abonnés.

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

par la poſte, ou autrement, au Sieur LAcoMBx,

libraire, à Paris , rue Chriſtine.



On trouve auſſi chez le même Libraire

les Journaux ſuivans.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4" ou in-12, 14 vol.

par an à Paris. 1 6 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

ANNÉE L1 T T É R A 1 R E, compoſée de quarante

cahiers de trois feuilles chacun, à Paris,24 liv.

En Province, port franc par la Poſte, 32 liv.

L'AvANTcoUREUR, feuille qui paroît le Lundi

de chaque ſemaine, & qui donne la notice

des nouveautés des Sciences, des Arts libéraux

& méchaniques, de l'Induſtrie & de la Littéra

ture. L'abonnement , ſoit à Paris , ſoit pour

la Province, port franc par la poſte,eſt de 12 liv.

JouRNAL EcclésIAsTiQuE, par M. l'Abbé Di

nouart; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 16 ſ.

· En Province, port franc par la poſte, 14 liv

EPHEMERIDEs DU CIroYEN ou Bibliothéque rai

ſonnée desSciences morales & politiques.in-12:

12 vol. par an port franc, à Paris, 18 liv.

En Province, 24 liv.

JoURNAL ENcYcLoPÉDIQUE, à Paris & en pro

vince, port franc, 33 liv. 12 ſ.

JoURNAL PoLITIQUE, port franc,. .. 14 liv$
V, ii



| Nouveautés chez le méme Libraire.

H.rsToIRE du Patriotiſme François ; ou nou

velle hiſt. de France, 6 vol.in-12. rel. 1 5 l.

Pratique de l'Art de l'Equitation, in-8°. 3° ſ. .

Hiſtoire anecdotique & raiſonnée du Théâ

tre Italien & de l'Opéra comique , 9
vol. in-12 rel. - 22 l. 1o ſ.

Hiſtoire littéraire des Femmes Françoiſes

avec la notice de leurs ouvrages, 5 vol.

grand in-8". rel. avec une gravure, 25 l.

Variétés littéraires , 4 vol, in-12. rel. 1o l.

Nouvelles recherchesſur les Ètres microſco

· · piques, &c, in-8". br. avec fig. 5 l. '

singularités de la Nature, in-8°. broch. 1 l. 1o ſ.

Dictionnaire de l'Elocution françoiſe, 2 vol.

, in-8°. rel. 9 l.

Repréſentation ſur les commerce des grains, vol.

grand in-8°. br. 4 l.

Lettres d'un Permier de Penſylvanie, in s°.b.3o ſ,

Les Nuits Pariſiennes, vol. in-8°. rel. 4 l. 1o ſ,

Le Politique Indien, · 1 l. 1o ſ.

Eloge de Henri IV, par M. Gaillard, 1 liv. 1o ſ.

Autre Eloge avec gravure , par M, de la

Harpe, · 1 l. 16 ſ,

Les deux âges du Goût & du Génie François,
· in-8°. rel. 5 l.

Zingha, Reine d'Angola, br. 2 l.

Premier Recueil philoſophique & litt. br. 2 l. 1e f,
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- · Avx Amateurs de l'Agriculture.

Mºusrsrs de l'Agronomie ,

Amis de la blonde Cerès ;

A qui la ſage économie

Révele ſes plus beaux ſecrets :

Apprenez-moi des lieux champêtres,

De ces lieux chers à nos ancêtres,

A chanter les charmes puiſſans ;

Et vous, protecteurs magnanimes,

Rois, princes, magiſtrats ſublimes,

Daignez approuver mes accens.

A iij
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Heureux qui, du champ de ſes peres,

Cultivateur induſtrieux, ,

Peut pénétrer dans les myfteres

Que la nature offre à ſes yeux !

Des coups de la Parque perfide,

Effroi du vulgaire ſtupide, -

Ses ſens ne ſont point étonnés ;

Il y ſuccombe ſans foibleſſe :

A l'empire de la Sageſſe

Les Deſtins ſont ſubordonnés.

Une fauſſe philoſophie

Séduit les mortels inconſtans.

L'un jaloux qu'on le déifie,

Aſpire aux honneurs éclatans ;

L'autre implore Mars ou Neptune,

Tous ſe plaignent que la Fortune

Trahit leurs projets inſenſés :

Diſciples de l'Agriculture,

S'ils n'invoquoient que la nature,

Tous leurs vœux ſeroient exaucés.

Nos ayeux à cette maxime

Sacrifioient l'ambition :

Un roc qui leur offroit ſa cime

Flattoit leur inclination.

Après mille exploits héroïques,

Retirés dans leurs tours gothiques,

Ils y paſſoient de doux lqiſirs ;,
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C'étoit le fruit de la victoire ;

Et ſi la guerre fit leur gloire,

La campagne fit leurs plaiſirs.

Mais ces mœurs dignes d'éloge

Ne trouvent plus de partiſans ;

Tout paſſe, ſe détruit, s'abroge,

Tout céde à l'injure des ans.

Dans le ſein profane des villes,

Les héritiers de ces aſyles

Par le luxe ſont maîtriſés :

L'intérêt bannit la décence,

Plutus eſt le dieu qu'on encenſe,

Les dieux des bois ſont mépriſés.

Plutus peut-il, malgré ſes charmes,

Guérir les troubles de l'eſprit ?

Non : loin d'adoucir nos allarmes,

Son or perfide les aigrit.

Sur un rivage ſolitaire,

Au Repos, ce dieu ſalutaire,

Mortels, que n'offrez-vousvos vœux ?

Regler ſes deſirs, ſe connaître,

Vivre ſans faſte, être ſon maître,

Voilà le ſecret d'être heureux.

Par M. Ribault de la Chapelle de

Gannat en Bourbonnois.

A iv
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Co v P L E T s adreſſés à M. & à Mde

D*** le jour de leur mariage.

A 1 R : Du vaudeville d'Epicure.

Esr-e, un Dieu, dont la vive image

Flatte mes regards enchantés ;

L'Amour ſourit à ſon ouvrage,

Je vois ſon trône à vos côtés.

Secondez l'ardeur qui l'inſpire,

Goûtez le fruit de vos deſirs ;

Deux cœurs unis ſous ſon empire,

Ont-ils beſoin d'autres plaiſirs.

Près de vous les Graces badines

Reprennent leurs brillans atours,

Tandis que de ſes mains divines

Le bonheur embellit vos jours.

Sans art, attentif à vous plaire,

Ducœur cherchant la vérité,

Vous allez cueillir à Cythère

Les roſes de la volupté.

De deux époux qui ſe reſſemblent ,

Où brille la même candeur

' Qu'amour & le penchant raſſemblent,

Tel eſt le commerce enchanteur.
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Par des traits encor plus ſolides,

L'hymen finira ce tableau ;

Vos feux lui ſerviront de guides

* Et la nature de flambeau.

Aimable eſpoir ! oü j'abandonne

Le ſoin de charmer mon loiſir.

L'Amour ne mene au bien qu'il donne

Que par la route du deſir.

Que dans vos retraites paiſibles

Il faſſe adorer ſon pouvoir ;

L'Amour eſt desames ſenſibles,

Et le triomphe & le devoir.

Et vous, puiſſantes Deſtinées !

Qui couronnez les vrais amans,

Et ſur l'hiver de leurs années

Fixez les charmes du printems.

Couvrez de fleurs toujours nouvelles .

Des nœuds qui me ſemblent fi doux ;

Vous verrez ces époux fidéles

Les rendre immortels comme vous.

Par M. G*** de Châteaudun.

* Vers imité de Catulle in carm. nupt.

A v
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ſ

· A mon très - ſage A M I.

Vous recherchez l'utilité,

La ſageſſe eſt votre manie ;

Moi, j'aime la frivolité

Et ma marote eſt la folie.

Vous penſez avec Monteſquieu,

Bayle vous charme & vous entraîne ;

Moi , je m'amuſe avec Chaulieu,

Et je ſuis fou de la Fontaine.

Vous retenez tous les propos

De nos très-ſçavans moraliſtes ;

Moi, je recueille les bons mets

De leurs charmans antagoniſtes.

Si de l'auguſte vérité

Ceux-là s'érigent en apôtres ;

Ceux-ci, plus ſuivis que les autres,

Sont partiſans de la gaïté.

Pour vos plaiſirs & pour ma gloire,

Rapprochons-nous de ſentimens :

Peut-être, & j'ai lieu de le croire,

Serons-nous plus près du bon ſens.

Suivant le lieu, la circonſtance,

Il eſt, dit Horace, il eſt doux

De ſe livrer à la démence.

Mon ami, quels que ſoient vos goûts,
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N'oubliez point cette ſentence.

Moi, je ſaurai me ſouvenir

Que la folie eſt une ivreſſe

Dont le très-rapide plaiſir

Doit, paſſé l'inſtant du loiſir,

Céder le pas à la ſageſle.

Par M. Mugnerot.

A l'Illuſtriſtime & Révérendiſſime Pere de

N..... Général des B...... à Rome.

D, l'Egliſe éclatant fanal

Laiſſez un peu le diurnal,

Et liſez d'un air amical

Au lieu d'un galant madrigal

Un compliment toutjovial

Qu'Apollon, maître original ,

M'inſpira dans le ſacré val

Ou broute l'immortel cheval.

Oui , très-illuſtre Général,

Ma muſe au cœur ſimple & loyal

Qui, de tems immémorial,

Vous honore autant que Paſcal,

A ſenti, liſant le journal

Un plaiſir vraiment cordial

De vous voir Chef& Principal

A vj
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De toutvotre ordre monacal.

Votre mérite ſans égal

Eſt enfin ſur ſon pié-d'eſtal :

On en verra tout le total ,

Et le bonnet épiſcopal,

Et le chapeau de cardinaî

Avant la fin du triennal

Eclateront comme criſtal

Sur votre front ſacerdotal.

Alors, très-aimable féal,

Si j'étois juge capital

Au fameux conſeil ſynodal

Du beau cercle collégial,

J'en jure ici par le fleuve infernaf,

Vous auriez le trône papal.

Par Mlle Coſſon de la Creſſoniare.

I

E PITRE A LA FAN TAI s I E.

Toi, qu'on n'oſe avouer, & que pourtant l'on

Dove, & charmante Fantaiſie,

Brillante ſœur de la Folie ,

ſuit ;

Secréte idole du ſage,

• M,

|

\

,
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J'oſe aujourd'hui t'adreſſer mon hommage ;

J'abjure un préjugé que l'erreur a produit.

D'un amant malheureux tu termines les peines,

Tu bannis, loin de la beauté,

La ſévére raiſon qui fuit avec ſes chaînes :

A tes côtés regne la Liberté,

Le plus beau moment de la vie,

N'eſt ſouvent qu'une Fantaifie.

L'Amour, jadis triſte & jaloux,

S'ennuyoit de ſa conſtance ;

On veilliſloit avant la jouiſſance ;

Les hommes étoient ſots, enſuite ils étoient foſs,

On eſt déſabuſé de cette tyrannie,

Et l'amour à préſent n'eſt qu'une Fantaiſie.

Tu dictes, en riant, des loix à l'Univers ;

Mais tes favoris ſont en France ;

C'eſt-là qu'un peuple entier des mains de l'inconſ

tal)CC

Vient recevoir des fleurs & déguiller ſes fers.

L'exiſtence, ſans toi, n'eſt qu'une léthargie

Donton guérit par une Fantaiſie.

Par M. Gouſſaud de Montigny.
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:

LE PERE AVARE. Hiſtoire morale.

HAR»acos étoit né pauvre. Il avoit

acquis un bien conſidérable par un travail

aſſidu & par cet eſprit de conduite qui

manque le plus ſouvent aux hommes de

génie, & qui méne les gens médiocres à

la fortune. Il aimoit paſſionnément l'ar

gent, & c'eſt ce qui lui avoit d'abord ap

pris à en gagner ; mais il l'aima encore

plus quand il le poſſéda. Il ſe ſouve

noit de ce qu'il lui avoit coûté, & trem

bloit toujours de revenir à l'état où il étoit

lorſqu'il n'en avoit pas. C'étoit ſur-tout

par un talent ſingulier pour l'agiotage, &

en ſe trouvant régulierement à la bourſe,

qu'il s'étoit enrichi en moins de dix an

nées. Il s'étoit marié à une femme qui ne

lui avoit apporté qu'un excellent caractere

& de la beauté. Sans être prodigue, elle

étoit très-éloignée de l'avarice.Sachant que

ſon mari jouiſſoit d'un bien honnête, elle

auroit voulu jouir de l'aiſance & des plai

firs modérés que leur revenu leur permet

toit. Elle voyoit avec douleur l'air de lé

zinerie que ſon mari introduiſoit dans la

maiſon autant qu'il pouvoit. Elle ſavoit
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ue rien ne nuit plus à la conſidération

qu'un aviliſſement volontaire ; & que, ſi

l'on plaint celui que le ſort a fait pauvre

& a mis au - deſſous du niveau de la ſo

ciété, on mépriſe juſtement celui qui s'y

place de lui - même & montre la miſére

pour mieux cacher ſon or. Harpagon por

toit ces honteuſes précautions au point de

cacher à ſa femme la plus grande partie

des gains qu'il faiſoit tous les jours. Son

avarice augmentoit avec ſes richeſſes, &

les dépenſes diminuoient à meſure qu'il

rempliſſoit fes coffres. Les beaux yeux de

ma caſſette ne ſont qu'une plaiſanterie ;

mais on auroit pu le dire très - ſérieuſe

ment. Il eſt très-évident qu'un avare a au

tant de plaiſir à regarder ſon or qu'un

amant bien paſſionné peut en avoir à lire

dans les yeux de ſa maîtreſſe, & la paſſion

de l'un eſt bien plus durable que celle de

l'autre, & bien plus obſtinée. Les jouiſ

- fances de l'amour s'uſent , celles de l'ava

rice ſont inépuiſables. Chaque jour ôte

quelque choſe aux attraits que l'on poſ

ſéde ; mais chaque jour ajoute au tréſor

de l'avare, & le lui rend plus cher.

Celui d'Harpagon étoit bien plus, pour

lui, que ſa femme & ſes enfans. L'éduca

tion que leur donnoit leur mere, & qu'el

le tâchoit de rendre conformeà leur naiſ
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ſance qui étoit honnête & à leur fortune

qui devoit être un jour conſidérable, al

larmoit à tout moment ſon époux. Enfin

il prit le parti d'acheter une groſſe métai

rie & d'y aller demeurer avec ſa femme

& ſes deux fils. Il comptoit par - là les

éloigner du luxe & de la dépenſe dont la

capitale offre l'exemple & les occaſions,

& cacher encore mieux les gains qu'il

continueroit de faire à la ville par le

moyen de ſes aſſociés. Il y venoit de tems

· en tems pour donner lui-même à ſes af

faires le coup d'œil du maître & recueil

lir ſes profits, qu'il rapportoit à ſa cam

pagne ou en eſpéces ou en papier. Cepen

dant il ne ceſſoit de dire qu'il faiſoit des

pertes, qu'il étoit très - mal à ſon aiſe ,

que ſes enfans n'auroient que les revenus

· de cette métairie qu'il avoit acquiſe. Il la

leur faiſoit cultiver avec la plus pénible

aſſiduité, & les occupoit, comme desjour

naliers, aux travauxles plus durs & les plus

groſſiers de la campagne, leur refuſant

d'ailleurs toutes les douceurs qu'ils pou

voient attendre à leur âge, & tout ce qui

étoit néceſſaire pour leur éducation.

La mere en gémiſſoit, mais ſes plain

tes étoient inutiles. Elle s'efforçoit même

de calmer celles de ſes deux fils qui com

*



J U I L L E T. 1769. 17

mençoieut à ſentir vivement les procédés

de leur pere, & qui, malgré ſes ſoins& ſes

artifices, s'étoient apperçus que les ri

cheſſes ne lui manquoient pas, mais que

le cœur d'un pere lui manquoit. Ils étoient

dans un âge où le ſentiment de la juſtice

naturelle eſt violent dans notre cœur, où

l'on ne ſçait point étouffer par la réflexion

un-mouvement que l'on croit légitime,

où l'on s'indigne tout haut même contre

l'autorité, ſi elle ne paroît pas équitable ;

& quand les paſſions viennent exciter en

core cette premiere étincelle de ſenſibi

lité, elle eſt capable de tout embraſer.

Sainville, c'étoit le nom de l'aîné, 2p

prochoit de dix-huit ans. Clairval, ſon

cadet , en avoit ſeize. Tous deux, acca

blés de fatigue pendant la ſemaine ,

alloient quelquefois le dimanche aux

aſſemblées des jeunes gens du voiſinage,

mais moins ſouvent qu'ils ne l'auroient

voulu. Ils ſe trouvoient effacés en tout

par ceux qui étoient à peine leurs égaux.

Leur habillement preſque ruſtique, la di

ſette d'argent où ils étoient, leur interdi

ſoient tous les divertiſſemens ſi doux à cet

âge, les expoſoient même quelquefois

aux railleries de leurs voiſrns, & leur

laiſſoient au fond du cœur un ſentiment
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de honte & de triſteſſe qu'ils reportoient

à la maiſon de leur pere, & dont l'amer- .

tume augmentoit encore en y rentrant.

Sainville, malgré la groſſiereté de ſon

habillement, & même celle des mœurs

agreſtes dont il avoit involontairement

contracté l'habitude, avoit de la vivacité

& de la nobleſſe dans la phyſionomie.

Son ame étoit haute & impétueuſe. Celle

de ſon frere étoit plus calme & plus dou

ee. Il ſentoit moins la dégradation de ſon

état. Sainville la ſentoit amérement, &

ce ſentiment répandoit ſur ſon viſage une

ſorte de honte qui le rendoit plus inté

reſſant. Sophie n'y fut pas inſenſible. Elle

étoit fille d'ungentilhomme du voiſinage.

Elle connoiſſoit en partie les chagrins de

Sainville. Le caractere du pere n'étoit pas

ignoré dans le pays. On ſavoit qu'il étoit

riche, & l'on eſpéroit au moins qu'il

donneroit à ſes enfans pour leur établiſ

ſement l'argent qu'on ſuppoſoit qu'il n'a-

voit épargné que poureux. Elle témoigna

à Sainville cet intérêt tendre & vrai au

quel les malheureux ne réſiſtent pas. Il

lui ouvrit ſon ame & toucha vivement la

ſienne. Bientôt ils s'aimerent. Sainville

fit confidence de ſon amour à ſa mere.

Elle l'approuva; elle ne douta pas qu'Har
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pagon ne donnât les mains à une alliance

convenable & avantageuſe. -

On parla d'abord au pere de Sophie,&

voici ce qu'il répondit : « J'ai ſervi le Roi

» avec honneur : j'ai mérité des récom

, penſes & des diſtinctions. Elles font

» une partie de ma fortune. Si j'avois eu

» un fils , j'aurois voulu qu'il fît comme

» mci. Je ne puis avoir qu'un gendre ;

» mais je veux qu'il ſoit militaire. Je

veux qu'il ait d'abord une compagnie,

» & que ma fille ait un rang dans le mon

» de, en attendant que ſon mari acquiére

» l'ilſuſtration & les grades que ſes ſervi

» ces peuvent lui valoir. »

Il fut queſtion de propoſer ce parti à

Harpagon. Il étoit bien loin de vouloir

ſe deſſaiſir pour acheter une compagnie à

ſon fils, & lui fournir de quoi ſoutenir

noblement cet état. Il ſoutint que le ſer

vice ruinoit au lieu d'enrichir; qu'il fal

loit que ſon fils prît une profeſſion lucra

tive; qu'il lui avoit appris l'arithmétique

& le change aſſez pour en faire un bon

banquier & non pour en faire un fructus

belli. La mere fut déſeſpérée de ce refus.

Sainville en fut pénétré d'indignation au

tant que de douleur. Il éclata avee vio

lence contre ſon pere. La mere déſolée,

3
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& qui nourriſſoit depuis long - tems un

chagrin ſecret, ne pût réſiſter à cette der

niere atteinte. Elle mourut. -

La mere de Sainville lui étoit chere

autant que ſon pere lui étoit odieux. Elle

avoit toujours partagé ſes chagrins, & ſon

pere les avoit toujours cauſés. Il perdoit

à la fois & les eſpérances de l'amour &

les conſolations de la tendreſſe maternel

le. Il étoit queſtion d'un autre mariage

pour Sophie. Qu'on ſe repréſente l'état

de Sainville. Aigri par une longue ſuite

de douleurs qui renaiſſoient tous les jours,

accoutumé à regarder ſon pere comme

ſon plus cruel ennemi, privé par ſa bar

bare avarice de tout ce qu'il aimeit le

lus au monde, pleurant ſa mere & ſa

maîtreſſe, il venoit de voir mettre l'une

ſous la tombe , & il ne lui étoit plus per

mis de revoir l'autre. -

Il étoit minuit. Le ſommeil étoit bien

loin de ſes yeux. Il entre avec ſon frere

dans le jardin. Il fut quelque tems ſans

parler. Il verſoit des pleurs cruelles. L'i-

mage de ſa mere qu'il venoit de voir en

terrer, Sophie dans les larmes , Sophie

qu'il ne reverroit peut-être plus ou qu'il

verroit dans les bras d'un autre , une in

ſomnie cauſée par tant de chagrins, qui
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le tourmentoit depuis quelques jours &

avoit enflammé ſon ſang, tous les fantô

mes funébres de la mort, du déſeſpoir &

de la rage égaroient ſes pas au haſard &

troubloient ſa raiſon. Il ſe jetta ſur un

banc, fut quelques minutes dans un ſilen

ce morne, puis tout-à coup ſe jetta au col

de ſon frere, tira ſon couteau de ſa po

che, & alloit s'en percer, ſi Clerval ne

l'eût retenu. Dans le moment où il ſe dé

battoit contre ſon frere, il apperçut une

lumiere dans un coin du jardin. Il fut d'a-

bord étonné; la curioſité ſuccéda à la ſur

priſe. Ils s'avancerent tous deux vers l'en

droit qui paroiſſoit éclairé. C'étoit une

eſpéce de grotte pratiquée dans l'épaiſ

ſeur du mur, fermée par une petite porte

de fer qui, alors, étoit ouverte & qui étoit

maſquée par un taillis. Un ſpectacle bien

imprévu frappa leurs yeux. C'étoit leur pe

re endormi au milieu de pluſieurs ſacs d'or

& d'argent, dont quelques - uns étoient

renverſés par terre. Il avoit coutume de

faire tous les jours la viſite de ſon tréſor.

| Cette fois il avoit oublié de fermer la

porte ſur lui, & l'agitation qu'il avoit

éprouvée dans la journée avoit fatigué ſes

ſens, de maniere que le ſommeil l'avoit

- ſurpris avant qu'il pût s'en défendre,
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« Voilà donc , dit Sainville d'une voix

» étouffée par la fureur; voilà ce que le

» barbare préfére à ſes enfans ; voilà ce

» qui vient de mettre ma pauvre mere

» dans la foſſe ; voilà ce qui m'enleve So

» phie & ce qui me fait mourir dans le

» déſeſpoir. Le cruel, au lieu de pleurer

» ſur la cendre de l'épouſe qu'il a con

» duite au tombeau, vient s'endormir ſur

» ſon or. Il dort, & moi je veille dans la

» rage. C'en eſt trop. O! ma mere! vous

» ſerez vengée & moi auſſi » ; & en di

ſant ces mots, il ſaiſit bruſquement le

couteau qui étoit reſté dans les mains de -

Clerval & s'élança ſur Harpagon. Clerval

n'eut que le tems de ſe jetter entre ſon

pere & lui, & para le coup. Harpagon ſe

reveille au bruit. * Il voit un couteau dans

la main de Sainville qui fixe ſur lui un

oeil égaré & furieux, & Clerval lui rete

nant le bras. Il demeure ſaiſi d'effroi. Il

ne ſait ſi c'eſt un ſonge funeſte ou s'il veil

le réellement. Il veut crier, & ſa voix

meurt dans ſa bouche. Il jette ſes yeux ſur

l'or qui l'environne, & conçoit toute l'é-

' » C'eſt le ſujet d'un deſſin de la compoſition du

célèbre M. Greuze, & c'eſt ce deſſin qui a donné

1'idée de ce conte. - -
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tendue du danger qu'il vient de courir.

Que veniez vous faire ici, dit il à Sain--

ville d'une voix tremblante & altérée ?

Clerval prit la parole : « Mon pere, lui

» dit il, aidez - moi à retenir Sainville &

» à le ſauver. Il eſt au déſeſpoir & veut

» s'ôter la vie. -Il vous trompe,dit Sain

» ville, avec un calme effrayant, c'eſt à

» la vôtre à qui j'en voulois.Votre fils. ..

» Non , Sainville a voulu vous poignar

» der. Vous ſeriez mort ſur votre tréſor

» & j'aurois été mourir à côté de ma me

» re. Nous aurions été contens tous deux ;

» & en même tems il s'éloigna. »

Le pere, revenu à peine de ſa frayeur,

ferma la porte de la grotte & ſe retira chez

lui. Là refléchiſſant ſur ce qui venoit de

lui arriver, ſur l'état où il avoit réduit ſon

fils; ſur ſon épouſe dont il avoit cauſé la

mort, il revint comme d'un long aveu

glement & ouvrit les yeux ſur les ſuites

du vice affreux dont il étoit poſſédé. Il

falloit un remede auſſi violent à une ma

ladie auſſi enracinée ; mais l'effet de ce

remede fut prompt. ll courut à la cham

bre de ſes fils, les embraſſa en pleurant,

leur demanda pardon de ſa conduite paſ

ſée, dit à Sainville qu'il lui pardonnoit

un moment de déſeſpoir & qu'il pouvoit
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diſpoſer de ſa fortune pour épouſer So

phie. Sainville ſe précipita à ſes pieds &

verſa un torrent de larmes. Il ne pouvoit

ſe pardonner ſon crime. Harpagon lui jura

de l'enſevelir dans un ſilence éternel. Il

partagea tout ſon bien entre lui & Cler

val , & ſe retira auſſi tôt après le mariage

de Sainville dans une communauté dont

les prieres de ſes enfans ne purent jamais

le tirer, & où il acheva ſes jours.

C'o M P L I M E N T des Habitans de St

Cloud, à Mgr le Duc & Madame la

Ducheſſe de Chartres, le jour de leur

arrivée à St Cloud.

Sous le ſimple appareil d'une troupe ruſtique,

Prince, reconnoiſſez en nous des cœuIs François :

Plus d'une fois, l'état dans ſa valeur antique,

A ſes fiers campagnards dut ſes plus beaux ſuccès.

Prince, tant de fierté peut-être vous étonne ;

Mais, en parlant ainſi, nous ſentons notre cœur5

Vous touchez trop à la couronne,

Pous ne pas applaudir à cette noble ardeur.

Nous ſommes tous ſoldats, quand le zèle com

mande :

Que
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Que ſeroit-ce, grands dieux ! fi dans les champs

de Mars, . -

Pour la gloire des lys, quand l'honneur le de

mande ,

Il falloit triompher deſſous vos étendards !

Un deſtin plus riant dans ce jour nous raſſemble ;

Et nous volons à vous, enrôlés par l'Amour,

Engagés par l'Hymen, pour admirer l'enſemble

Des Graces, des Vertus, dont s'orne votre cour.

Une Princeſſe nous arrive ;

| Tout va renaître en ce ſéjour :

Jamais nos yeux ſur cette rive,

N'ont vu briller un plus beaujour. , ,

e

Sa préſence aimable " : "

Embellit nos champs ;

Son air adorable

" Ravit notre encens. · · · · --

L'œil qui la contemple

En fait ſon bonheur,

Et lui dreſſe un temple º

Au fond de ſon cœur.

Comme en cet aſyle . .

, La fleur du printems

D'un été fertile

Promet les préſens ;

II. Vol. B
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*. Ainſi la nuance · · · · ·

De ſes doux attraits

Promet l'affluence

Des plus doux bienfaits.

Puiſſions-nous voir dans peu cette tige fleurie

, Se couronner de verds rameaux,

Pour cenſerver à la patrie .

| Le plus pur ſang de ſes héros !

rince, votre bonheur eſt l'aurore du nôtre ; .

Vous voyez vos ſujets au comble de leurs vœux :

Le ſort de vos ayeux eſt devenu le vôtre :

C'eſt celui de nous rendre heureux.

Que ne devons-nous pas à votre auguſte pere ?

Ileſt humain, ileſt juſte , il eſt bon ;

Sur un trône, il ſeroit un autre Salomon ;

Dans nos hameaux, c'eſt un dieu tutelaire 5

Il eſt l'Amour de ce canton.

Nous chériſſons en vous , la même bienfaiſance.

Ah dieux! Si tout alloit ſelon nos volontés !..

Mais non! Prince, jamais notre reconnoiſſance

N'aura l'eſpoird égalervosbontés, -
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Aveu de l'Auteur.

Nous n'avons tous qu'un ſentiment:

Le même zèle nous conſume ;

Dans ce ſincere compliment

, Je n'ai rien prêté que la plume. .

Par M. l'Abbé Mayer, curé de St cloud.

--

A Madame la Marquiſe de Gabriac, ſur

º la mort de Mlle ſa fille, âgée de quatre

| ans & demi. ，

",

Dieu vous l'avoit donnée, il vient de la re- .

. , ' prendre ;

Adorez en pleurant ſa ſage volonté.

La naturea ſes droits ſur une mere tendre ;

Un enfant auſſi cher doit être regretté. " .

Mais depuis ſi long-tems, pour ne pas vous ſur

- ' prendre,
-

Il vous y préparoit par ſa foible ſanté ;

Tous les jours à ſa mort vous deviez vous at

« tendre. j

Cet avertiſſement vous prouve ſa bonté;

Et la ſaine raiſon doit vous faire comprendre

\
^ .

B ij
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Que ſa perte plus tard vous auroit plus coûté.

Sur ſon ſort éternel vous êtes bien tranquille,

C'eſt dans le ſein de Dieu qu'elle vit à préſent,

Son ſalut eſt du moins plus ſûr, moins difficile,

Et doit être le prix d'un cœur pur, innocent ;

Au lieu que plus long-tems dans ce terreſtre aſyle,

Nul mortel ne le peut opérer qu'en tremblant;

Croiriez-vous qu'à ſon ſort j'oſe porter envie ;

Que je voudrois, comme elle , être mort aujour

d'hui ; - -

Moi, qui fis tant de cas des plaiſirs de la vie,

Et qui vécus toujours ſans ſoins & ſans ennui.

Il eſt vrai qu'en ce monde être auprès d'une belle

Comme vous admirable, eſt un deſtin bien doux ;

Mais dans l'autre il vaut mieux toujours être au

près d'elle - , -

Que d'être en celui ci, ſouvent auprès de vous.

Par M. L. D. L.

A M. de Malesherbes, ſur le mariage de

Mlle ſa fille avec M. Pelletier de Ra

zambeau, · : -

· · · · · · 1 · · · · · · · · .

Cours faut-il que Paris s'applaudiſſe,

En voyant cet hymen heureux ; . • .

D'autres appuis de lajuſtice , , ,
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Vont naître encor de ces beaux nœuds.

Le ſort du magiſtrat a bien plus d'une épine,

Et ſes honneurs ſont à ce prix ;

Mais à voir votre fille, aiſément on devine

Que ſon époux, au rang des plus heureux maris,

Malgré tout l'embarras du palais & des cauſes,

Au ſanctuaire de Thémis,

Ne ſiégera que ſur des roſes.

Par la Muſe limonadiere,

L'ÉPITAPHE du Pape REzzoNIco.

A ssIs dans la chaire de Pierre,

Clément fut un ſaint ſur la terre.

, Il ſe montra ſur-tout humain ;

Des maux de la diſette il ſauva l'Italie ;

De l'égliſe le ſouverain,

Fut vrai paſteur de la patrie.

Par la méme.

Av Pape CL E M E N T XI V.

Au gré de nos deſirs, heureux Ganganelli,

Le triple diadême aujourd'hui te couronne ;

º , B iij
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Ton humilité l'avoit fui,

Mais ta ſageſſe te le donne. ， .

Par la même.

=E

VE R s récités à M. Bacon, au ſujet de

ſon panégyrique de Henri IV.

JA lu du bon Henri l'hiſtoire intéreſſante ,

Ta plume, tel qu'il fut, à nos cœurs le préſente,

Sage, intrépide, actif, terrible autant qu'hu

main,

Amoureux de la paix au ſein de la victoire,

Plein d'ame, plein d'eſprit, trop grand pour être

vain, " ! . - -

Affable ſur le trône, & ſimple dans la gloire...

Tout commerce flateur d'entre nous eſt proſcrit,

Je ne loueraidonc point, devant toi, ton écrit :

Je te ſerre la main ! ce langage eſt le nôtre,

Il eſt plus expreffif, plus vrai, plus prompt que

l'autre. -
-

Par M. Guichard.

g

* A M. M o N s I G N I.

Cuanras aimable de la nature ,

Toi, dont l'heureuſe lyre étonne chaquejour,

Et communique à l'ame la plus dure
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Le charme de ces ſons que t'inſpire l'amour ;

Toi, qui peins à ton gré la douleur, la triſteſſe,

Le délire des ſens d'une tendre maîtreſle,

ses allarmes, ſa joie, ou le ſombre courroux

Que portent dans ſon cœur des mouvemens ja

loux ;

Qui nous fais partager les deſirs & l'ivreſſe

De l'amant qui ſoupire & s'agite ſans ceſſe ;

Qui tires de nos yeux tournés vers Alexis,

Des larmes ſur ſes jours injuſtement fiétris ;

Monſigni, qu'àjamais chanteront la bergere ,

La nymphe de la ville, attentives à plaire,

Et tous ceux dont labouche annonçant les amours

Dans tes heureux concerts cherchera du ſecours.

Sçais - tu que plus ton nom eſt marqué par la

gloire,

Pour reſter immortel au temple de mémoire,

Plus j'ai de confiance en tes divins talens

Pour obtenir de toi la grace que j'attends.

Oui, c'eſt une chanſon que ta muſe brillante

Ne refuſera pas aux chagrins d'une amante,

A ſes brûlans deſirs, au pénible embarras,

D'être prête à tout dire & de ne l'oſer pas.

Une amante eſt timide avec de l'innocence. ;

La mienne au moins rompra ſon trop cruel ſilence,

Et ne gémira plus ſur ſes feux à l'écart,

Si tu veux lui prêter les graces de ton art.

M. Plaiſant, Avocat au Parlement.

B iv
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•- - -
=

VERs à Madame la Marquiſe de M***

Jur ſon portrait peint par M. Drowais,

qui la repréſente en ſultane, coupant les
A V 12 - A -

aîles à l'Amour qui paroît dormir.

U AND, ſous les trais d'une ſultane,

Zélis, on vous peint à nos yeux,

Plus que Zaïre & Roxelane,

Vous méritez l'amour des mortels & des dieux ;

De Drovais admirant l'inimitable ouvrage,

Ainſi que tout Paris j'applaudis aux pinceaux ;

Mais le ſujet fourmille de défauts,

Et ne ſauroit obtenir mon ſuffrage.

Pourquoi, des immortels le plus malin de tous,

Cepetit dieu, qui toujours veille,

Semble-t-il dormir près de vous ?

Jamais avec Zélis cet enfant ne ſommeille,

C'eſt un tour de quelque jaloux :

Et de ce ciſeau téméraire,

Par quelle crainte imaginaire

Voudriez - vous le mutiler ?

Quand ce n'eſt que parvous, Zélis, qu'amour ſait

plaire, -

Loin de vous peut-il s'envoler.
-*
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VERs à Mlle Ponſardin, à l'occaſion de

mon portrait qu'elle deſſinoit.

JEUNE & charmante Eglé, lorſque ta main lé

gere, -
-

A l'aide de mon ombre, eſquiſſoit mon portrait ,

L'Amour, ce dieu charmant, croyant peindre ſa

mere,

Dans mon ſenſible cœur te peignoit trait pour

trait.

A une aimable Demoiſelle qui a fait mon

portrait, & qui me reprochoit de le con

, ſidérer avec trop de complaiſance.

Nxxess ne mourut, ſi l'on en croit la fable,

Que pour avoir trop aimé ſon portrait :

D'un autre amourj'attends un ſort ſemblable ;

Je ne vois, dans le mien, que celle qui l'a fait

Par un Abonné au Mercure.

\

- R v
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L'É 2 v 1 T É o R I E N TA L E.

Gur T U B étoit un des plus pauvres

habitans du Dehli. Aline ſon épouſe

partageoit ſa miſére, & lui aidoit à la

ſupporter. Le travail de leurs mains four

niſſoit à leur ſubſiſtance ; ils vivoient

tranquilles, bornant leurs deſirs à ce qui

pouvoit ſatisfaire leurs beſoins; ils étoient

heureux, ils ne le furent pas long- tems.

Mohlib, le neveu du ſultan, les décou

vrit à travers leur obſcurité; les charmes

d'Aline attirerent ſes regards, il conçut

pour elle la paſſion la plus violente & ne

tarda pas à la lui avouer. Aline fut flattée

d'avoir fixé l'attention d'un ſi grand prin

ce ; elle craignit de le rebuter par ſa ré

ſiſtance : ſon orgueil hâta ſa défaite. Gut

tub s'apperçut bientôt qu'il étoit trahi; il

s'en plaignit à ſa femme qui ne l'écouta

pas ; il oſa faire des repréſentations à

Mohlib qui n'y répondit qu'en le maltrai

tant. Tous les ſoirs le prince venoit chez

lui, le chaſloit de ſa maiſon, & le for

çoit d'attendre dans la rue qu'il ſe fût re

tiré. Le malheureux époux eſſaya de re

clamer les loix ; leurs interprêtes le re
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pouſſerent lorſqu'ils apprirent le nom de

l'offenſeur; il ſe détermina à recourir au

ſultan même. C'étoit Mahmoud qui oc

cupoit alors le trône de Dehli ; ſon équi

té le diſtinguoit de tous les autres princes

de l'Orient ; les intrigues des cours, la

fortune, les tendreſſes même du ſang n'a-

voient jamais fait pancher dans ſes mains

la balance de la juſtice. Il apprit avec

douleur les attentats de Mohlib ; ce prin

ce étoit ſon neveu ; il l'aimoit tendre

ment; il l'avoit choiſi pour ſon ſucceſ

ſeur ; il verſa quelques larmes, les ſécha

bientôt, & jura qu'il le puniroit. Il dit à

Guttub de ſe retirer chez lui & de ne pas

manquer de revenir l'avertir auſſi-tôt que

le prince y retourneroit pour l'outrager ;

il ordonna en même-tems à ceux qui l'en

vironnoient , d'introduire cet infortuné

auprès de lui auſſi - tôt qu'il ſe préſente

roit & à quelque heure que ce fût; illeur

défendit ſous peine de mort de rien laiſ

ſer tranſpirer de ce qu'ils venoient d'en

tendre. Gurtub, conſolé par la promeſſe

de Mahmoud, en attendit l'effet ; deux

jours s'écoulerent depuis qu'il l'avoit re

çue ; la troiſiéme nuit commençoit, lorſ

que le prince ſe préſenta de nouveau, le

maltraita comme à l'ordinaire, & l'en

voya dans la rue.

B vj
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Guttub courut au palais du fultan ;

Mahmoud étoit dans ſon haram, on l'inſ

truiſit que Guttub l'attendoit ; il ſe leve

précipitamment, s'habille à la hâte, prend

ſon cimeterre & ſuit Guttub. Arrivé dans

ſa maiſon, il s'approche du lit d'Aline ;

il voit, à la clarté d'une bougie, Mohlib

qui dormoit dans ſes bras ; il éteint le

flambeau, & d'un coup de cimeterre ſé

pare les têtes du couple criminel ; il or

donne auſſi-tôt à Guttub d'aller chercher

de la lumiere, & fur-tout de lui apporter

promptement de l'eau; il eſt obéi, il boit &

dit à ſon ſujet :Tu esvengé,tun'as plus rien

| à craindre; ils ne t'outrageront plus. Gut

tub tombe à fes pieds & lui rend grace de

ſes bontés ; au milieu des témoignages de

ſa reconnoiſſance, il ſonge au ſoin que

le ſultan a pris d'éteindre la bougie, à

l'empreſſement avec lequel il a demandé

de l'eau, à l'avidité avec laquelle il a bu,

& ne peut s'empêcher de le ſupplier de

lui en expliquer les raiſons. Lorſque tu

es enu me demander juſtice, répondit

Mahmoud , je promis à Dieu de me pri- .

ver de boiſſon juſqu'à ce que je t'euſſe

· vengé; & je n'ai rien eu de plus preſſé que

de ſatisfaire ce beſoin , lorſque je l'ai pu

ſans manquer à mon ſerment; j'ai voulu
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porter le coup dans les ténébres, de crain

te que la vue d'un coupable qui m'étoit

cher, n'excitat ma pitié, & ne retint mon

bras. Guttub ſe proſterna, & le remercia

de nouveau ; il donna la ſépulture aux

coupables ; en voyant le corps de ſon

épouſe, il oublia qu'elle l'avoit outragé,

ſe rappella ſon amour, & ne put s'empê

cher de la pleurer encore.

r

L'exºticarios du mot de la premiere

énigme du premier volume de Juillet

1 769, eft la hotte ; celle de la ſeconde eſt

la lettre x ; celle de la troiſiéme eſt l'é-

cho ; celle de la quatriéme eſt moulin :

celle de la cinquiéme eſt cloche. Le mot

du premier logogryphe eſt croſſe dans le

quel on trouve roſſe , roſe & os. Le

mot du ſecond eſt immortelle (fleur) ,

dans lequel on trouve Moliere, mere, Roi,

or, mi, re, treille, Rome, école , mite, Io,

Mer, tri, oreille, œil, Lot, loi, millet,

été, lit, Milet, rote, Loire, moire, Lote :

, celui du troiſiéme eſt trompete, dans le

quel on trouve Rote, or, trompe, trot ,

port, orme , Pô , re , pot, porte , veine

porte, qui ſort de la cavité du foie, trom

pe, en architecture dont la clef eſt en l'air;
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mer, more, trompe de l'éléphant, Rome,

mort, pere, mere , pet, rot, tort, terme :

Le mot du dernier eſt nummus, qui don

ne, en le diviſant, l'interrogation num ,

& le mot mus.

4

É N I G M E.

Hanrrssrs de l'air, fille de l'Océan,

Tour - à - tour aux mortels, favorable ou con

traire,

Je ſuis de leur bonheur comme de leur miſére

Le principal artiſan.

Par un Anonyme.

@=
| |

A U T R E.

S A N s rien avoir en moi de reſſemblant à l'or,

Qui me poſſéde, ami, poſſéde un vrai tréſor.

J'en ai la qualité. Mais, ô malheur extrême !

Qui doit me conſerver peut m'épuiſer de même.

Labouillante jeuneſſe, excitant ſes deſirs,

Me prodigue ſur-tout à d'ignobles plaiſirs :

Ce qui fait que ſouvent on me voit délabrée.

Mais je ſçais mevenger de qui m'a négligée ;
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Car il lit ſur ſon front mon dépériſſement,

Et n'obtient qu'à grands frais mon rétabliſſement.

Par F. ... Commis au greffe de

l'hôtel-de-ville de Paris.

A U7 T R E.

J, ſuis le dernier de dix freres,

Tous également néceſſaires ;

L'aîné n'a ni jambes ni bras ;

Le ſixiéme a la tête en bas ;

Le ſeptiéme eſt fait en potence ;

Le quatriéme eſt boîteux, je penſe ;

Autres trois ont le né crochu,

Et le reſte enfin eſt boſſu.

Moi miſérable, je ſuis borgne,

Et ſans rien voir, toujours je lorgne,

Je ne vaux rien ni jour ni nuit

Si ce n'eſt lorſqu'on me conduit.

Par M. l'Abbé de Bad... à Uſſel.

ſ- m
-

A U7 T R E.

JE regne en ſouverain ſans ſceptre & ſans cou

Ionnes



4o MERCURE DE FRANCE.

Et malgré que l'art même admire mon palais,

Le chaume m'environne

Et couvre mes ſujets.

Je n'ai d'autre tribut que les pleurs de l'aurore

Que m'offrent dans leur ſein mille vaſes divers,

Dont la riantc Flore

Embcllit l'univers.

Lorſque Pomone expire, un lugubre ſilence

De mon peuple captif accompagne le deuil,

Et peint la triſte abſence

De Zéphire au cercueil.

A peine l'Aquilon a ſuſpendu ſes glaces

Qu'on me voit en campagne, au mépris des

haſards,

Suivre par fois les traces

De Bellone & de Mars.

Alors je ſuis cruel juſqu'à la barbarie

Un trait empoiſonné me ſert d'un trait vengeur,

Et toutefois ma vie

Ne tient qu'à la douceur.

Quand ſous la loi commune, à la fin je ſuccombe,

Mon peuple, de la Parque appelle le ſecours3

Et ſous la même tombe

Finit ſes triſtes jours. .

Cédant au noble feu de leur divin délire,
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Maint chantre qu'Apollon ſoûtenoit de ſa voix,

Ontanimé leur lyre

Pour célébrer mes loix.

Macour, des bas flateurs, ne futjamais le temple;

Le ſeul mérite a part aux faveurs queje fais,

Des grands Rois c'eſt l'exemple,

Et le bonheur de mes ſujets.

Par le même.

-

A UV T R E.

S 1x membres font mon nom ;je ſuis de tout

pays ,

L'injuſtice ſouvent préfide à ma naiſſance.

Si, par un ſort heureux, quelques-unsj'enrichis,

J'en réduis un grand nombre à l'extrême indi

gence.

Redoute moi, lecteur, autant que le décès.

J'altére la ſanté, le repos & la bourſe ;

Et ſi tu ne m'éteins dans mon premier accès,

Rarement pourras-tu m'arrêter dans ma courſe.

Par M. Deſnoyers, abonné au Mercure.
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•A-ms»

L O G O G R Y P H E.

A I R I s.

S 1 x lettres peignent ma figure.

Combinez les, voici ma découpure :

Deux ſignes de plaifir, un ſubtil élément ;

Infinitif babillard : carte ; vent ;

Poiſſon de mer; deux notes de muſique ;

Certain docteur de la loi judaïque ;

Ce qu'un dragon fait briller au combat ;

Chez l'Eſpagnol, utile & bas ſoldat ;

Une ville de la Pologne ;

Une en Artois, l'autre enGaſcogne ;

Titre d'honneur qui n'appartient qu'au Roi ;

Préſervatifque porte enfant ſous ſoi ;

, Un fondement, un très-ardent chaufage ;

Une chauſſure, & d'un barbier l'ouvrage ;

Entier, je ſuis ſymbole de la paix :

J'en ai trop dit, ſerviteur. .. je me tais.

Envoi.

Du mot êtes-vous curieuſe ?

L'auteur s'offre à vous l'expliquer :

Que ſon ame ſeroit joyeuſe,

S'il l'exprimoit ſans vous choquer.

Par le même,
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gmiam-MINEN!

A U7 T R E. T

JE ſuis d'une eſpéce amphibie,

Je vis également dans l'air & dans les eaux ;

De mes aîles dépend ma vie,

Et la tienne de mes travaux.

A ces traits, tu me tiens peut-être ;

Mais pour te mieux faire connoître

Le nom de mon individu, -

En deux coupe mon tout : dans ma moitié pre

m1ere,

Du chat eſt le mets ordinaire,

L'autre moitié couvre le nu.

Par M. R. D. L. e.

s=m

A U7 T : R E.

JEUNEs gens, grands ſeigneurs, pourvous j'écris

CnCOl'C :

Le mot vous déſigne ſouvent ;

Et ſon ſouvenir, dès l'aurore,

Vous a plus d'une fois cauſé ſouci cuiſant. *.

Dans les huit pieds qui compoſent mon être,

Prenez-en quatre, & vousverrez paroître

Ce qu'aime le mieux un marchand.
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Certain ſentier d'une ſuperbe ville

Oü les cochers font jurer le paſſant.

Certaine note de muſique ;

Le mot qui contraſte à pleureur ;

Faut-il encor que je m'explique ?

Le ſombre créancier devient mon précurſeur.

Jeunes gens, grands ſeigneurs, à qui je fais la

n1que,

De plus près voulez-vous me voir ?

Je le gagerois bien : vous ſerez ſans réplique,

Si vous conſultez un miroir.

Par M. B* **

T - - r

A U7 T R E.

• - r

J, ſuis, lecteur, aux humains fort utile,

Et rarement l'on ſe paſſe de moi.

Pendant le jour on me voit, par la ville,

Courir, marcher, m'arrêter avec toi :

| Pendant la nuit, tandis que tu ſommeille,

Près de ton lit, je ne te quitte pas ; .

Au ſaut du lit, tu me prends par l'oreille,

Et tu me porte où tu porte tes pas.

Décompoſé, j'offre alors à tes yeux r

D'un inſecte rampant l'inimitable ouvrage ;

Celui qui, ſur la terre, eſt l'image des dieux,

Et dont la majeſté mérite notre hommage ; #
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Un précieux métal; le cortege d'amour ;

Un gros oiſeau de baſſe-cour ;

Le nom d'une riviere où l'Aiſne vagabonde

Dépoſe avec fierté le tribut de ſon onde ;

Celui de quinze Rois de l'empire des lis ;

Celui d'un fleuve au milieu de la France ;

Le tems où, fatigué d'une trop longue abſence,

Phœbus va ſe plonger dans le ſein de Thétis ;

La plus belle des fieurs; trois notes de muſique,

Et de plusun grand ſaint,connu dans la chroniques

Par M. l'Abbé Bourdeaux, diacre du

diocèſe d'Auxerre.

A - U7 T R E.

J, ſuis oiſeau de ma nature ;

Et dès que la belle ſaiſon - -

Couvre la terre de verdure, | . s

Mon chant dans les forêts fait retentir mon nom.

Ce nom, à certain jeu, dérange

Le projet d'unjoueur qui médite une échange. |

Qu'on me diviſe en deux, & qu'on prenne au

haſard, "- "s -

De mon corps l'une ou l'autre part,

Je ſuis à ton ſervice, & je régle ou j'arrête

Tous les mouvemens de ta tête.

De l'une de ces parts le milieu retranché,
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Si ce qui reſte eſt rapproché, | -- !

Tu peux, ou tu n'es qu'une bête, *

Auſſi-tôt découvrir en moi :

Quelque choſe de deshonnête,

Que tu ne visjamais en toi.

Coupe de ma moitié la tête ſans ſcrupule,

Et je ne ſerai plus qu'une conjonction,

Dont, retranchant la queue, on me fait parti

:

:

cule,

Servant de vocatifou d'interjection.

Des ſix pieds de mon corps retranche la troiſiéme ;

• Retrancheencore le ſixiéme, ::: . ::::

Je t'offrirai ſoudain un fruit

Qu'un pays étranger produit.

Rejoins le dernier pied, en ôtant le cinquiéme ;

Ma foi, tu n'auras ſous les yeux

Qu'unterme fort injurieux, , .

Qui peut, dans le fiécleodnous ſommes,

Juſtement s'adreſſer à la plûpart des hommes. -

· 1 · · · · · : t - --

| . )

, $s#º$ # , , , -

r. .. : | . » : º ) . :: v1.5l 1 , · · · · ·.

· r

· · · · · · · · · ， · · .. º ' , , !

, i * : … ... r J. : 1 , 2 .i i. , C.
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ex

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

ARGILLAN ou le Fanatiſme des Croi

ſades, tragédie en cinq actes; par M.

Fontaine. A Amſterdam; & ſe trouve

A Paris, chez Lejai, libraire, rue St

Jacques, au-deſſus de la rue des Ma

thurins, au grand Corneille.

Lavrºvr explique ainſi, dans ſa pré

face, le deſſein de cette tragédie. « Le

» grand ouvrage de Mahomet, le plus

» hardi ſpectacle qu'on ait peut- être ja

» mais offert aux hommes aſſemblés, eſt

» une ſublime leçon de philoſophie don

» née à l'Univers. Si cette tragédie laiſſe

» quelque choſe à regretter aux ſages ,

» dit M. d'Alembert, c'eſt de n'y voirque

» les forfaits cauſés par le zèle d'une fauſſe

» religion & non les malheurs encore

» plus déplorables où le zèle aveugle pour

» une religion vraie peut quelquefoisen

» traîner les hommes. Tel eſt le ſujet que

» j'ai oſé traiter. Tels ſont les malheurs

» que j'ai eſſayé de peindre. Ce ſont des

» Chrétiens que je préſente en ſpectacle

» à des Chrétiens. Leurs fureurs, leurs
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» égaremens ont droit de nous intéreſſer

» plus qu'aucun peuple du monde. Quoi

» de plus frappant pour nous que le ſpec

» tacle de nos propres folies ? Ce ne ſont

» point ici des crimes commis au nom

» de Mahomet; ce ſont des meurtres,

» des excès commis par des Chrétiens au

» nom de ce même Dieu que nous ado

» rons. Ce ne ſont point les fureurs d'un

» peuple nourri dans une religion étran

» gere dont j'ai tracé le tableau déplora

» ble; ce ſont les fureurs de nos ayeux.

» Nous ſommes nés dans le ſein de la

» même religion ; nous fûmes élevés

» dans les mêmes principes. Si le haſard

» eût placé notre naiſſance dans ces tems

» malheureux, nous euſſions ſuivi, ſous

» les murs de Jéruſalem, des ſouverains

» & des nations extravagantes; la Syrie

» nous eût vus auſſi forcenés & reſpirant

» le carnage, à l'exemple de tant de ſcé

» lérats armés pour la cauſe du ciel.

Argillan & Sandomir, tous deux fils

de Roſemond, roi de Sicile, ont été éloi

gnés du trône par Onfroi leur oncle,

uſurpateur des états de Roſemond, qui

eſt détenu priſonnier à Jéruſalem & qui

paſſe pour mort. Ces deux jeunes princes,

qui n'ont jamais vu leur pere, ſe trouvent

2VCC



J U I L L E T. 1769. 49

avec lui à la cour de Saladin, ſoudan de

Jéruſalem. Sandomir y eſt retiré depuis

long-tems. ll s'étoit battu contre un che

valier chrétien , & l'avoit tué. Il s'eſt ré

fugié à Jéruſalem pour ſe dérober à la

punition. Agilian y vient pour annoncer

la guerre à Saladin qui a accordé une tré

ve aux Chrétiens. Cet Argillan eſt le plus

impétueux de tous les fanatiques. Il dé

teſte Mahomet & tous ſes ſectateurs, &

a juré de les exterminer tous. Oſcar, un

ſcélérat hypocrite qui a aſſaſſiné la mere

d'Argillan & ſervi tous les crimes d'On

froi, conduit la jeuneſſe d'Argillan. Il a

pris le plus grand aſcendant ſur ſon eſ

prit, & l'a infecté de toutes les fureurs

du fanatiſme. Sandomir, plus doux &

moins ennemi des Muſulmans, eſt deve

nu amoureux de Zélimere, fille de Sala

din, & en eſt aimé. Roſemond apprend

tous ces détails de Germond, un de ſes

fidéles ſujets qui l'a reconnu à Jéruſalem.

Il ne veut pas ſe faire reconnoitre à ſes

enfans ; mais il ſe propoſe d'employer

l'autorité de ſon âge & tous les efforts de

la tendreſſe paternelle pour combattre

l'amour de Sandomir pour une infidéle,

& prévenir les mauvais deſſeins d'Oſcar.

Quant au trône il ne ſonge pas à y re

monter. Il dit à Germond :

II. Vol. C
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Veux - tu que j'entre encore aux combats inhu

mains,

Foible , portant un glaive en mes tremblanteº

mains,

Que je montre un vieillard épris d'une couronne,

Qui ſe fatigue encore à monter ſur un trône, -

Et ſe pare aujourd'hui, fragile ſouverain,

De vaines dignités qu'il faut rendre demain.

| Sandomir paroît avec Zélimere. Roſe

mond le conjure de la fuir. Il la quitte

en effet en lui jurant qu'ii l'adore ; mais

Zélimere ſe croit trahie. Elle s'en prend

à Roſemond , & l'accuſe auprès de Sala

din,qui ſurvient en ce mement, de cher

cher à ſéduire Sandomir & de l'engager

à tromper Saladin & ſa fille. Saladin re

proche à Roſemond de ſétner la diſcorde

dans ſon palais. On lui annonce un

Chrétien qui vient lui parler, & qui a

I'air menaçant. Un Emir veut l'irriter

contre les Chrétiens, en lui rappellant

leurs cruautés, - - -

Nul vaincu ne ſe montre à leur glaive échapé ;

Dieu le veut, diſent - ils, nous vengeons ſes in

- jures.

8on nom ſort criminel de leurs bouches impures,

Et parmi les forfaits , le carnage & l'horreur,

#s accuſent le ciel d'approuvcr lcur fureur,
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Saladin s'explique en faveur de l'hu

manité , & déteſte la guerie & la diſ

corde.

Roſemond & Oſcar ont une ſcène en

ſemble au ſecond acte où ils ſe menacent

tous deux. Argillan vient. Oſcar, depuis

quelques jours, a redoublé ſa haine con

tre les Muſulmans par des appatitions

nocturnes où il lui commandoit de n'ea,

épargner aucun. Son deſſein eſt de l'ar

mer contre ſon frere, & de les faire pé

rir l'un par l'autre. ll retrace aux yeux

d'Argillan les infortunes des Chrétiens:

Vous n'avez pas ſouffert l'inſulte & les bravades

Qu'il fallut endurer près de Tibériades,

Lieux où j'ai vu périr, & dans leur ſang plongés

Trente mille guerriers par le fer égorgés.

A R G I L L A N.

Ciel !

O s c A R.

Saladin , armé d'un œil inexorable,

Sur ces plaines de ſang regnoit impitoyable.

Saladin paroît & demande à Argillan

ce qu'il vient lui annoncer. Celui ci luirépond : la guerre, • : * 4

C ij
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S A L A D I N.

Dis-moi, quel eſt ton nom, chrétien impitoyable?

A R G 1 L L A N.

Quoi! tu ne connois pas Argillan l'implacable ?

Que t'importe mon nom ? tu ſais mes fentimens,

Nomme moi l'ennemi de tous les Muſulmans ;

Héros que moiſſonna la main de ce barbare,

Amis, à l'en punir, Argillan ſe prépare.

Il ne vous trahit point, marchant ſur vos toms

beaux.

Je jure que ce fer n'aura point de repos,

Avant qu'il ait vengé des guerriers magnanimes;

Mon bras, ſur vos tombeaux, va ſemer les vic

times.

Vous ne me verrez point lâche au champ de l'hon

1ACU11 :

Sentez-vous la préſence & les pas d'un vengeur.

L'émir, indigné des diſcours de ce

Chrétien, demande à Saladin la permiſ

ſion de le punir, & reproche à ſon maître

ſa patience inaltérable; mais Saladin le re

tient & ſort tranquillement. Sandomir &

Zélimere ont une ſcène d'explication où

ils ſe reconcilient, & Sandomir jure de

nouveau de nejamais ſe ſéparer d'elle.
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A l'ouverture du troiſiéme acte la nuit

regne ſur le théâtre. Argillan, dormant,

paroît agité d'un rêve affreux. Il court

égaré. Oſcar paroît. Argillan donne un

coup d'épée dans l'air & ſe reveille. Il dit

à Oſcar •

Ce glaive n'eſt-il point teint du ſang de mon

frere ?

Examine mes mains ; m'éveillai-je innocent ?

Ne vois-tu point ſur moi des veſtiges de ſang?

Il lui raconte ſon rêve. Il a cru voir

ſon frere Sandomir aux pieds de l'idole

de Mahomet; il a cru l'entendre appeler

l'époux de Zélimere ; il s'eſt élancé ſur

les Muſulmans, &, ſans le vouloir, il a

frappé ſon frere. Oſcar lui dit que ce

ſonge eſt un avis des cieux & un ordre de

punir ſon frere. Il le quitte pour aller

s'informer de ce que fait Sandomir. Ro

ſemond aborde Argillan :

Seigneur, contre un méchant je viens vous ſe«

courir.

A R G 1 L L A N.

Eſt-il donc des méchans ? Quelle lâche furie

Pourroit percer un cœur, hélas ! qu'on lui confie ?

D'un crédule mortel qui pourroit ſe jouer ?
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Roſemond l'aſſure que c'eſt Oſcar.

A R G 1 L L A N.

Je ne m'étonne plus ſi, pour cacher ſon crime ,

Le traître, loin de moi, vouloit vous écarter.

Cet Oſcar me trompoit, & je n'en puis douter.

, Ah ! de nos entretiens il fuyoit la lumiere.

C'étoit pour mieux encore exciter ma colere

Que le fourbe accuſant vos ſecrets ſentimens,

M'a dit que vous étiez l'ami des Muſulmans.

Je m'indigne , ſeigneur, du nom dont il vous

IlO il] [1lC, - -

Sans doute...

R o s E M o N D.

Ecoute-moi. Je ſuis ami de l'homme.

A R G 1 L L A N. :

# ) ,

Que dites-vous, ô ciel! du moins vous haïſſez. .

R o s E M o N D.

Je ne ſais point haïr.

A ces mots Argillan frémit, & com

mence à croire qu'Oſcar ne l'a point

trompé. Roſemond veut le faire rougir

de ſon fanatiſine ; mais Argillan n'en

devient que plus furieux. Oſcar l'aver

tit de ne pas croire Roſemond. Celui-ci
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ſort en menaçant Oſcar. Sandomir vient

pour embraſſer ſon frere ; mais Argillan

lui demande avant tout s'il eſt innocent ;

s'il aime Zélimere ; s'il compte l'épouſer.

Sandoinir lui avoue ſon amour. Argillan

lui parle des vengeances de Dieu & lui

montre l'enfer ouvert ſous ſes pas. San

donnir eſt effrayé un moment ; mais il ſe

· raſſure en voyant Zélimere. Argillan ſort

indigné.

S A N D o M 1 R.

Avec quel œil farouche il a vu tant de charmes !

Le barbare prétend , loin d'eſſuyer nos larmes ;

Que la foudre ſur nous eſt prête à s'allumer.

Z É L r M E R E.

Pourquoi croire un brigand qui nous défend d'ai

nncr ?

Elle le quitte pour aller trouver ſon

pere , & préparer leur union. Sandomic

reſte un moment ſeul. Argillan rentre

d'un cô:é & Zélimere de l'autre, & ſe

diſputent à qui l'anmenera. La victoire

demeure à Zélimere.

A R G 1 L L A N.

Ilſort : à ſon paſſage il falloit m'oppoſer.
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Il falloit le punir. Ah ! bien loin de l'oſer,

A l'aſpect du pécheur je demeure paiſible.

Je n'ai plus de vertu, je deviens inſenſible,

Peut-être qu'à mon tour je me rends criminel.

Suivez mes pas, allons conſulter l'Eternel.

Au quatriéme acte Argillan paroît avee

des ſoldats Chrétiens. ll vient de viſiter

les lieux ſaints, le tombeau de Jeſus

Chriſt. Il leur rappelle ſa mort & ſa ré

ſurrection, & les miracles du chriſtianiſ

me. Il n'en eſt que plus animé contre Sa

ladin qu'il ſomme de rendre Jéruſalem

aux Chrétiens. Saladin veut oppoſer la

raiſon & l'humanité à l'aveugle enthou

ſiaſme d'Argillan. Celui - ci, dans une

ivreſſe apoſtolique, lui explique les mer

veilles de notre ſainte & ineffable reli

gion, & lui prédit la ruine prochaine du

mahométiſme. Saladin lui oppoſe les

préceptes d'une philoſophie humaine &

tolérante. ll gémit d'être obligé de com

battre & de vaincre.

Forcé par des cruels d'enſanglanter mes mains,

Hélas ! pour mon malheur je chéris les humains.

O ſort d'un conquérant ! ô deſtin déplorable !

Vains lauriers que je hais ! gloire injuſte & cou

pable !
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Chrétiens que j'ai vaincus, je cherche à vous flé

chir.

Je demande la paix, ne pouvant vous haïr.]

Argillan lui répond qu'il ne l'obtien

dra point.

S A L A D 1 N.

Dieu, qui lis dans les cœurs ; Dieu, témoin de ſa

rage ,

Tu levois, on m'entraîne aux plaines du carnage.

Toi, malgré le trépas que tu veux me donner,

Quandje t'aurai vaincu, je veux te pardonner.

Roſemond vient encore faire de nou

veaux efforts pour combattre l'amour de

Sandomir. Il l'ébranle au point que ce

lui-ci déclare à ſa maîtreſſe qu'il faut ſe

ſéparer. Zélimere déſeſpérée lui fait des

reproches ſi vifs qu'elle l'emporte en

core ſur les conſeils de Roſemond, &

ſur les remords de Sandomir. Il eſt prêt

à la ſuivre ; mais Roſemond , ſoutenu

d'Argillan, revient pour l'arracher de ſes

bras. Il ſe jette aux pieds de Sandomir.

Argillan traite ſon frere avec autant de

dureté que Roſemond témoigne de dou

ceur.Sandomir révolté s'écrie :

C v
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Je brave ces tranſports d'impuiſſante colere.

Je l'avoue hautement, j'adore Zélimere.

Dans ce conſtant amourje veux perſévérer,

Et malgré tes fureursje prétends l'adorer.

Roſemond prendSandomir par la main

& l'améne de force en le faiſant rougir

de réſiſter à un vieillard. Oſcar demeure

avec Argillan, & le détermine à fe ven

ger de ſon frere. Argillan l'empoiſonne.

· Sandomir paroît au cinquiéme acte, déjà

affoibli par le poiſon. Argiilan dévoré

de remords & ne pouvant ſupporter la

vue de ſon frere expirant , tombe à ſes

pieds & lui avoue qu'il eſt ſon aſſaſſin.

En ce moment Roſemond qui les croit

reconciliés, leur en témoigne ſa joie & fe

fait connoître pour leur pere. Il apprend

avec horreur le trépas prochain de l'un &

le crime de l'autre. Zélimere arrive, &

voit ſon amant dans les tourmens & le

délire d'une cruelle agonie. Sandomir

' expire en conjurant Roſemond de par

donner à Argillan. Zélimere ſe tue. On

, vient annoncer qu'Oſcar a ſoulevé les

Chrétiens contre Argillan , & veut les

engager à venger Sandomir. Argillan ſort

pour aller poignarder ce traître. Il revient

après lui avoir percé le cœur, & ſe tue.
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· Cette tragédie eſt dédiée à M. le comte

de Maillé, dont un des ancêtres ſe diſtin

gua tellement dans un combat, du tems

des croiſades, que les Muſulmans le pri

rent pour S. George qui étoit venu au ſe

cours des Chrétiens.

Panégyrique de Henri le Grand, ou éloge

hiſtorique de Henri IV , Roi de France

& de Navarre, contenant les actions

de ſa vie & les principaux événemens

de ſon regne, avec des notes & des

obſervations critiques ; avec cette épi

graphe : J'entends laiſſer la vérité en ſa

franchiſe , & la liberté de la dire ſans

fard & ſans artifice. (HENRI IV aupré

ſident Jeannin ſon hiſtorien.) A Lon

dres ; & ſe trouve à Paris, chez la veuve

d'Houry, imprimeur - libraire de Mgr

le Duc d'Orléans; & fils , rue de la

vieille Bouclerie, & Prault pere, fils

& petit-fils; in-12. 4co pag Prix 2 l.

8 ſols broché.

Cet éloge hiſtorique de Henri IV eſt

précédé d'un portrait gravé de ce grand

Roi , d'après un tableau peint l'année

même de ſa mort; le panégyriſte rappelle

la plûpart des traits les plus intéreſſans de

la vie de ce prince ; il ſuit la marche de
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l'hiſtoire, & ſe contente d'y mêler quel

ques réflexions. Les faits ſe font toujours

lire avec plaiſir ; mais ſi ce panégyrique

n'avoit pas pour but l'éloge de Henri, il

paroîtroit peut-être bien longaux lecteurs;

c'eſt ainſi que l'auteur commence. « En

» fans des Rois, fils des ſouverains des

» nations , vous que le haſard a deſtinés

» pour être les arbitres des peuples, quit

» tez les fauſſes grandeurs qui vous fati

» guent en public, & les plaiſirs dange

» reux, ou les occupations frivoles, dans

» leſquelles ceux qui ſont déjà peut-être

» vos ſecrets favoris, tâchent à abſorber

» le tems précieux de votre jeuneſſe :

» Venez admirer votre modèle, venez

» entendre de ſa propre bouche ces ré

» ponſes mémorables, ces paroles immor

» telles qui peignent ſi bien toute la gran

» deur & toute la bonté d'une ame vrai

» ment royale. Il n'y a que les grands

» Rois qui puiſſent être propoſés pour

» l'exemple des Rois. » L'auteur a joint

à ſon diſcours des notes hiſtoriques; il

paroît avoir voulu tout dire ; & ne rien

laiſſer ignorer d'un prince dont on ſe plaît

à renouveller la mémoire & les actions de

généroſité , de grandeur & de bienfai

ſance.
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Calendrier des Réglemens, ou notice des

édits, déclarations, lettres - patentes,

ordonnances, reglemens & arrêts, tant

du conſeil que des parlemens, cours

ſouveraines & autres juriſdictions du

royaume qui ont paru pendant l'année

1766; par M. Vallat-la-Chapelle. A

Paris, chez Vallat-la-Chapelle, librai

re, au palais, ſur le perron de la Ste

Chapelle; in-12. Prix 2 l. 1o ſ. rel.

Cette compilation a commencé en

1762 , & il ſeroit à ſouhaiter qu'elle eût

commencé plutôt; on ſeroit bien aiſe de

voir tous les ans une courte notice de

tous les réglemens, & c. qui ont paru dans

l'année ; le volume que nous annonçons

eſt le cinquiéme; il eſt entierement tracé

ſur le plan des précédens; M. Vallat-la

Chapelle a ſaiſi l'eſprit de tous ces diffé

rens réglemens qu'il a rendu avec beau

coup d'exactitude & de préciſion. Lorſ

que les nouveaux ont quelques rapports

avec les anciens , il ne manque pas de les

rappeller & de les mettre ſous les yeux de

ſes lecteurs qui, par ce moyen, ſe voient

en état d'en faire eux-mêmes la compa

raiſon. On trouve, à la tête de chaque

piéce , le précis de la queſtion qui y eſt

traitée, ce qui, joint à la table des matie
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res, épargne ſouvent bien de l'embarras

& des recherches à ceux qui ont beſoin de

les conſulter.

Zingha, hiſtoire africaine, en deux par

ties ; par M. L. Caſtilhon. A Bouillon;

& ſe trouve à Paris, chez Lacombe ,

libraire, rue Chriſtine ; in-1 2. 2 l.br.

M. Caſtilhon a développé dans cet ou

vrage le caractere de Zingha d'après

quelques notices de la vie de cette prin

ceſſe, publiées dans les papiers anglois.

Zingha étoit la ſœur de Gola-Bendi,

ſouverain d'Angola, & le plus cruel tyran

ue l'Afrique ait jamais vu. Il avoit ſa

crifié fa famille & les amis de ſes parens

à ſa défiance ; il n'avoit épargné Zingha

que parce qu'il reſſentoit pour elle une

paſſion affreuſe ; il ne différoit ſa mort

que juſqu'à ce qu'il l'eût ſatisfaite. Zin

gha prévoyoit ſon ſort & s'occupoit des

moyens de le prévenir ;elle déteſtoit ſon

frere qui avoit fait périr ſon mari & ſon

fils; elle diſſimuloit ſa haine, & attendoit

du tems les circonſtances qui pouvoient

la favoriſer. On prétend même qu'elle ne

craignit point de céder à ſes deſirs ; elle

ſe chargea de traiter de la paix avec les

Portugais que ſon frere avoit outragés ;
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elle ſe fit baptiſer pour venir plus ſûre

ment à bout de ſes deſſeins. Bendi ne

tarda pas à violer cette paix ; il en fut la

victime ; il avoit un fils dont il avoit con

fié l'éducation au peuple le plus barbare

de l'Afrique ; c'étoit les Giagues ou les

Jagas ; ils ne donnoient l'autorité ſuprê

me qu'à celui qui avoit l'ame la plus

cruelle & la plus atroce; le fils de Bendi,

élevé dans leurs principes, devoit faire le

malheur des peuples d'Angola; cette idée

ſeule pouvoit flatter le tyran ; Zingha les

délivra de ce monſtre; elle lui plongea

elle-même le poignard dans le ſein ; ce

meurtre irrita contre elle ſes peuples &

les Européens établis ſur les côtes ; elle

ſe vit dépouillée de ſon trône & réduite

à fuir dans des déſerts pour ſauver

ſa vie ; elle traverſa les ſables brûlans de

l'Afrique , combattant les bêtes féroces

qu'elle rencontroit ſur ſes pas, déteſtant

les ſujets qui l'avoient chaſſée, médi

tant les moyens de les ſoumettre, & de

leur faire ſentir ſa vengeance ; elle arrive

dans une plaine riante qui faiſoit un con

traſte frappant avec les ſables arides qu'el

le venoit de traverſer avec des peines &

des difficultés infinies.

Cette plaine ſervoit d'aſyle aux bêtes

féroces; elle cherche un endroit où elle
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puiſſe paſſer la nuit; entre dans une ca

verne ; un lion l'habitoit, & vient au-de

vant d'elle ; une fléche le renverſe ſans

vie à l'entrée de la grotte ; Zingha prend

ſa place & paſſe la nuit dans cet horrible

lieu. Le lendemain elle parcourt la plai

ne; elle y trouve un homme ; ſon pre

mier mouvement eſt de lui percer le cœur;

l'étranger eſt un caffre, il arme auſſi ſon

arc & lui crie : frappe,Zingha; je dédaigne

de te prévenir ; mes traits ſeront plus juſ

tes que les tiens. Etonnée de ſe voir con

nue, Zingha s'approche ; la journée eſt à

nous, lui dit - elle ; nous aurons le tems

de combattre. Qui es - tu ? Le caffre ſe

fait connoître pour Dronco, l'exécuteur

des ordres farouches de Bendi ; le déſeſ

poir l'a conduit dans ce lieu ; il déteſte le

genre humain & frémit de ne pouvoir lui

nuire. Ces ſentimens horribles plaiſent à

Zingha ; elle eſpére trouver des reſſour

ces dans cet eſprit fertile en noirceurs &

en perfidies ; elle lui offre ſa main ; leur

hymen affreux fut célébré dans la caverne;

quelques jours après Zingha envoya le

caffre auprès du meni de Congo pour lui

demander ſon appui ; il revint avec une

lettre qu'il n'avoit point lue, mais per

ſuadé que les ſecours qu'il avoit deman

dés étoient accordés ; Zingha lut la lettre
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& vit que le meni de Congo lui propo

ſoit desconditions que ſon orgueil lui dé

fendoit d'accepter, & que ce prince avoit

cachées au cafre; elle imita ſa diſſimula

tion, & voulant ſe débarraſſer de ſon hor

rible époux, elle le renvoya à Congo avec

une lettre très - fiere, dans laquelle elle

déſavouoit d'avoir chargé Dronco d'au

cune commiſſion, & prioit le meni de le

faire mourir.Auſſi-tôt que le malheureux

fut parti, elle tendit des piéges autour de

ſa caverne, empoiſonna les ſources & les

proviſions afin que le caffre trouvât ſûre

ment la mort à ſon retour ſi le meni de

Congo ne le faiſoit pas périr. Elle quitta

ſur le champ ce déſert, & ſe refugia chez

les Giagues; le meurtre de ſon neveu lui

fit un mérite auprès de ce peuple barbare;

elle lui montra qu'elle ſurpaſſoit ſa cruau

té. Elle ſe fit conſacrer aux dieux de ce

pays, elle étoit chargée d'immoler les

victimes humaines; & la maniere dont

elle s'acquitta de cet emploi féroce lui

attira l'eſtime de la nation. La chaſteté ,

qui lui étoit impoſée en qualité de prê

, treſſe, lui peſoit ; elle confia ſa ſituation

à Ronlan, l'une de ſes compagnes, qui

lui enſeigna les moyens de l'adoucir; les

prêtreſſes des Giagues étoient chargées

de la garde des priſonniers qu'on immo
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loit aux dieux ; elles trouvoient auprès de

ces malheureux les conſolations qu'elles

deſiroient ; elles ne les ſacrifioient que

lorſque leurs forces étoient épuiſées ;

comme elles avoient le droit d'épargner

une victime, elles faiſoient entendre à

chacun en particulier que leur choix tom

beroit ſur lui,afin que la crainte ne les ren

dît pas moins vifs & moins empreſſés.

Le noment où on ſanve la vie à un de

ces infortunés eſt celui où le fer eſt déjà

ſur ſon ſein ; il eſpére juſqu'à cet inſtant,

& garde le ſecret ; on ne lui donne pas le

tems de le reveler en le perçant prompte

ment, & le faiſant périr d'un ſeul coup.

Zingha profita des leçons de ſa compa

gne ; elle aſpire à ſuccéder au chef de la

nation, & en acquiert le droit par les bar

baries les plus affreuſes; elle ſe flattoit

d'engager les Giagues à la remettre ſur le

trône d'Angola ; elle perd cette eſpéran

ce & ſe contente de regner ſur eux. Le

crime la fatigue enfin ; elle ſonge à poli

cer ſes ſujets , c'eſt une entrepriſe diffici

le ; elle y parvient à l'aide du P. Antoine

de Gaëte, miſſionnaire Capucin, qui la

ramene à la religion chrétienne qu'elle

avoit embraſſée long-tems auparavant par

politique, oubliée enſuite, & qu'elle re

prend parce qu'elle eſt perſuadée, Elle
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mourut, & fut enſevelie dans un vieux

froc du miſſionnaire qu'elle avoit ache

té pour cet effet. La princeſſe Barba ſa

- ſœur lui ſuccéda ; mais ſon regne fut

court ; elle ne ſçut pas affermir l'ouvrage

commencé par Zingha ſur la fin de ſa vie.

Le commandement, après ſa mort,tom

ba entre les mains d'Y-Venda, guerrier

féroce, qui replongea les Giagues dans

leur ancienne barbarie.

Premier récueil philoſophique & littéraire

de la ſociété typographique de Bouil

lon. A Bouillon ; & ſe trouve à Paris,

chez Lacombe , rue Chriſtine ; in - 8°.

369 pag. 2 liv. I o ſ. br.

La ſociété typographique de Bouillon

eſt compoſée de pluſieurs gens de lettres

eſtimés ; ils ſe propoſent de donner un

recueil de piéces de phyſique, d'hiſtoire

naturelle, de morale, de littérature, &c.

Le premier volume que nous annonçons

en contient quelques - unes très - intéreſ

ſantes, & qui ſont les pro luétions de deux

aſſociés ; ils ne fe borneront point aux

leurs; des ſçavans zélés pour le progrès

des lettres & de la philoſophie ont

promis de leur cuvrir leurs potte feuilles;

la ſociété recevra leurs ouvrages avec re
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connoiſſance ; & les lettres verront par

les morceaux qu'elle publie qu'elle n'a pas

beſoin de ſecours étrangers. La premiere

offre des détails curieux fur le progrès de la

philoſophie chez les Romains; il eſt di

viſé en quatre époques ; il eſt inutile de

chercher des philoſophes dans cette ville

depuis ſa fondation juſqu'à l'an 555. Ro

mulus s'attacha plus à cultiver le courage

de ſes ſujets qu'à leur inſpirer des vertus;

Numa fit trop de dieux ; ſon commerce

avec la nymphe Egerie annonce plus d'hy

pocriſie ou de viſion que de philoſophie;

il avoit cependant une morale très - pure

& des idées très-ſaines de l'eſſence divi

ne; on peut dire de lui qu'il tenoit la vé

rité dans ſa main & qu'il ne daigna pas

l'ouvrir. La ſeconde époque s'étend juſ

qu'à l'ambaſſade des Athéniens, l'an de

Rome 6o8. La philoſophie fit des progrès

moins ſenſibles que la poëſie & l'élo

quence; pour avoir des poëtes, des ora

teurs & des artiſtes dans un état, il ſuffit

de les y inviter; les philoſophes ne ſe

rencontrent pas ſi facilement; il fallut des

circonſtances particulieres pour les attirer

à Rome ; on punit la révolte des peuples

de l'Achaïe en leur enlevant leurs ſages

& leurs ſavans qui furent diſperſés dans

différens cantons de l'Italie. Ils y porte
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rent avec eux leurs vertus, leur paſſion

pour l'étude ; ils les inſpirerent à la jeu

neſſe qui s'empreſſa de venir les entendre.

Le ſénat craignit que l'ancienne diſcipline

ne fût altérée & qu'on ne négligeât les

exercices militaires pour l'étude de la ſa

geſſe ; il donna un décret qui mit les phi

loſophes dans l'heureuſe néceſſité de n'ê-

tre ſages que pour eux. Les Athéniens eu

rent enſuite occaſion de députer des phi

loſophes à Rome pour demander la dimi

nution de l'amende que leur avoient im

poſée les Sycioniens; ils choiſirent Car

néade, Diogene & Critolaüs, qui eurent

bientôt des diſciples ; le ſévére Caton

s'éleva contre eux ; il diſoit quelquefois

à ſon fils que Rome ſe perdroit dès qu'on

y introduiroit l'uſage de la langue grecque;

il changea de ſentimens dans ſa vieilleſſe,

puiſqu'il apprit cette langue , & chercha

des conſolations dans la philoſophie qu'il

avoit outragée ; cette étude fit des pro

grès juſqu'à la mort d'Auguſte ; Cicéron

fut le premier qui fit parler la langue la

tine à cette ſcience qui ſuivit les viciſſi

tudes qu'éprouva l'empire & tomba avec

lui. Ce morceau, très-philoſophique &

· très-intéreſſant, eſt de M. Robinet, à qui

l'on en doit pluſieurs autres de ſon pro

pre fonds, & quelques - uns traduits ou
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imités de l'anglois. M. L. Caſtilhon, un

des aſſociés , en a donné de littéraires &

de philoſophiques; tels ſont une apothéo

ſe d'Homère, imitée des ſoirées attiques

d'Hérode Atticus, des réflexions ſur Vir

gile & ſur Lucain, dans leſquelles il s'é-

leve contre la comparaiſon que l'on a fai

te de la Pharſale & de l' Enéide. Son eſſai

ſur la philoſophie & la morale de Plu

tarque eſt un article très - intéreſſant &

très - bienfait. Bien des littérateurs ne

connoifſent de cet écrivain que les vies

des hommes illuſtres; ſes diſcours, écrits

avec ſimplicité, portent avec eux l'inſtruc

tion & l'agrément. M. L. Caſtilhon les

apprécie ; les éloges qu'il leur donne ſont

d'un homme éclairé qui ſent le mérite de

l'auteur dont il parle, & qui eſt fait pour

marcher à côté de lui. Il préſente une tra

duction libre de quelques-uns de ces diſ

cours; & on n'a qu'un regret, c'eſt qu'il

n'en ait pas traduit un pius grand nombre.

Nous rapporterons quelques anecdotes

tirées de celui qui traite de l'importunité

des babillards & des dangers de trop

parler; c'eſt des maladies de l'eſprit hu

main la plus difficile à guérir ; elle a été

· ſouvent l'écueil de la piloſºphie qui ,

n'ayant à lui oppoſer que les leçons de la

ſageſſe, eſt néceſſairement obligée d'ena ;
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ployer le ſecours de la parole. Ce fut une

démangeaiſon de parler qui fit preſque

manquer la conſpiration formée contre

Neron. L'un des conjurés, celui-là même

qui devoit perter le premier coup, enten

dant les cris d'un txºalheureux qu'on alleit

expoſer aux bêtes féroces, ne put s'em

pêcher de lui dire : ne déſeſpére point de

la fortune, combats avec courage; ſi tu

peux échapper à la fureur des lions, paſſe

tranquiilement la nuit ; demain, à cette

heure, tu me remercieras. Le priſonnier

regarda dans cet avis un moyen d'échap

per au ſupplice ; il demanda à parler à

Néron qui fit arrêter le conſpirateur, à

qui les tourmens arracherent l'aveu du

complot qu'on avoit formé contre les

jours de l'empereur. On ſait l'hiſtoire de

ce ſénateur qui, pour ne pas affliger ſa

femme qui vouloit ſavoir le ſecret d'une

délibération , lui raconta une fable abſur

de qui fut la nouvelle publique de Rome

une demie heure après. Les barbiers d'A-

thènes n'étoient pas moins ſujets à l'in

rempérance de langue que les nôtres; l'un

d'eux, en paſſant près du Pyrée, entendit

un eſclave qui diſoit en coutant à un de

ſes amis qu'il revenoit de Sicile où les

Athéniens avoient été battus ; le barbier
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jette auſſi-tôt ſon baſlin & ſes raſoirs, &

court publier cette nouvelle ; le peuple

conſterné s'aſſemble, les magiſtrats font

venir le barbier & veulent ſavoir com

ment il a appris une défaite qui étoit en

core ignorée de tout le monde; celui-ci

reſta confondu ; le peuple voulut qu'il fût

mis à mort. « On fit venir les bourreaux,

» & le malheureux étoit attaché ſur la

roue, lorſqu'une troupe d'Athéniens,

» échappés au carnage , arriverent & ne

» confirmerent que trop la nouvelle de la

» victoire des Siciliens. Le peuple allar

» mé ſe ſépare; il ne reſte ſur la place

» que le barbier étendu ſur la roue, & qui

» y demeura juſqu'à la nuit ſuivante que

» les bourreaux vinrent le délier : encore

» même ne put-il s'empêcher de leur de

» mander s'ils avoient ouï dire par quelle

» faute Nicias, général Athénien, avoit

» perdu la bataille, & s'il avoit été tué

» en combattant ou en fuyant. » Un ba

billard de la même profeſſion ſe perdit

encore lui - même en parlant trop. On

avoit volé le temple de Junon à Sparte ;

la foule s'y étoit rendue le lendemain ,

& trouvant une bouteille vide ſur l'au

'tel , demandoit ce qu'elle pouvoit ſigni

fier. Rien que de très-ſimple, s'écria ſur

le
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le champ un barbier : j'imagine qu'avant

d'entrer dans le temple les voleurs ont bu

de la ciguë; ils ont enſuite rempli de vin

cette bouteille, afin de s'en ſervir de con

trepoiſon s'ils n'étoient pas pris ſur le

fait ; leur deſſein, s'ils éteient ſurpris,

étoit vraiſemblablement de laiſſer agir la

cigue, qui les auroit fait mourir avant le

tems où ils auroient été conduits au ſup

plice. Cette explication parut trop conſé

quente & trop réfléchie pour n'être qu'une

conjecture ; on arrêta le barbier qui fut

contraint d'avouer qu'il étoit lui - même

l'un des voleurs.

Hiſtoire de Metz, par des religieux Béné

dictins de la congrégation de St Van

ne, membres de l'académie royale des

ſciences & des arts de la même ville. A.

Metz, chez Pierre Maréchal, libraire,

rue Pierre-hardie ; in-4°. tom. I.

Cet ouvrage fait honneur aux ſçavans

Bénédictins qui l'ont entrepris; il mérite

d'être placé à côté des autres productions

laborieuſes que nous devons à ces reli

gieux ; l'hiſtoire de Metz offre quatre

âges qui fourniſſent chacun la matiere

d'un livre; le volume que nous annon

çons contient les deux premiers. L'un

II, Vol.

\
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renferme tout ce qu'on a pu découvrir au

ſujet de cette ville depuis ſon origine juſ

qu'au regne de Thierry I. On n'a négligé

aucun des détails que peut ſouhaiter la

curioſité du citoyen; elle s'étendtoujours

plus loin que celle des étrangers ; l'hiſ

toire fabuleuſe de cette ville n'eſt point

oubliée : il y en a peu qui n'ayent la leur;

mais il en eſt peu qui prétendent à une

auſſi haute antiquité. Philippe de Vigneu

les aſſure gravement qu'auſſi-tôt après la

confuſion des langues à Babel, trois en

fans de Sem avec une de leurs tantes

n'eurent rien de plus preſſé que de ſe

rendre dans la Gaule Belgique ; ils s'éta

blirent dans un lieu agréable entre les

rivieres de Moſelle & de Seille, où ils

bâtirent trois maiſons qui furent les pre

mieres de la ville de Metz ; il dit même

qu'on les voyoit encore de ſon tems. Il

n'a eu garde de laiſſer ignorer les noms

de ces fondateurs de Metz ; il les appelle

Getet,Jazel, Zelet, & la tante Azita. Les

auteurs , ſans s'arrêter à ces abſurdités,

ne remontent pas plus loin qu'à l'an 52

avant l'Ere Chrétienne ; ils ſuivent l'hiſ

toire de cette ville ſoumiſe aux Romains,

déſolée par Chrocus & par Attila, & en

fin conquiſe par Clovis. Son fils Thierry
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en fit la capitale de ſon royaume ; c'eſt à

cette époque que commence le ſecond li

vre. Un court extrait de la loi des Francs

ripuaires redigée par Thierry, développe

l'ordre de l'adminiſtration politique; les

auteurs éclairciſſent toute cette partie de

l'hiſtoire de Metz ; ils employent, avec

un ſuccès égal, les recherches les plus

profondes & la critique la plus judicieuſe;

ce livre conduit juſqu'à la décadence de

la maiſon de Charlemagne; ce fut le tems

où la ville de Metz changea de maîtres ;

on doit la préſenter dans le volume ſui

vant; devenue ville impériale, & enfin

capitale d'une province de France ; nous

rendrons un compte plus détaillé de tout

l'ouvrage, lorſque le ſecond volume aura

paru. - -

, - · · · · : | -

L'Abbaye ou le Château de Barford, imi

té de l'anglois; par M. .. A Londres;

& ſe trouve à Paris, chez Gaugueri,

libraire, rue des Mathurins, au Roi de

Dannemarck; 2 part. in 12. .

, Miſs Warley, jeune orpheline, venoit

de perdre ſa bienfaitrice ; Lady Sutton,

qui devoit ſe charger d'elle, étoit à Mont

pellier, où le dérangement de ſa ſanté

l'avoit conduite. Une de ſes amies qui ſe

D ij
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préparoit à faire le même voyage, avoit

promis d'emmener avec elle Miſs War

ley; ſes affaires ne lui permettant pas de

partir de quelque tems, la jeune perſon

ne céde aux inſtances de M. & Madame

Jeukings, & va paſſer quelque tems chez

eux ; ce ſont des gens très-riches & rem

lis de ſentiment, fort aimés du cheva

# Powis & de ſa femme, dont ils font

les affaires. Ceux - ci ſont charmés des

graces de Miſs, & la† de venir

ſouvent les voir ; le lord Darcey, qui eſt

de retour de ſes voyages, & qui a été le

pupile du chevalier , ſe trouve alors au

château de Barford; il ne peut voir Miſs

Warley ſans l'aimer; il n'oſe lui avouer

ſa paſſion, parce qu'elle eſt orpheline, &

que le chevalier Powis ne conſentira ja

mais à un mariage qui ne lui apportera

aucune fortune; quoiqu'il ſoit hors de tu

telle, il ne reſpecte pas moins le cheva

lier; ſon pere en mourant lui a comman

dé de le regarder comme un homme à

qui il remettoit tous ſes droits. Son tu

teur eſt très-avare. Cette paſſion vile lui

a fait faire le malheur de ſon fils qui eſt

abſent & dont il ſupporte l'éloignement

avec douleur ; Miſs Warley s'apperçoit

'es ſentimens du lord & eſt étonnée de ſa

• • •
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, retenue; elle en ignore le véritable mo

tif, & l'impute à la foibleſſe de la paſſion

qu'elle lui a inſpirée. Le lord attend le

retour de milord Powis, fils du chevalier,

qui a écrit qu'il reviendroit inceſſamment

& qu'il s'eſt marié; il ſe flatte de trouver

en lui un appui ; il part pour Londres,

d'où il écrit au chevalier ce qu'il n'a pas

oſé lui dire. A peine eſt - il parti que le

mari de la Dame qui doit conduire Miſs

Warley en France vient la chercher. My

lord & Mylady Powis qui ſont arrivés le

jour du départ de Miſs, apprennent au

chevalier qu'elle eſt leur fille; qu'ils ſont

mariés depuis long tems ſecrétement; on

envoie auſſi tôt un exprès au lord Darcey

pour courir après Miſs Warley, l'inſtrui

re de cet événement & arrêter ſon voya

ge. Le lord vole à Douvres ; le paquebot

eſt parti ; une tempête l'a ſubmergé; tout

ce qui étoit dedans a péri; on croit retrou

ver le corps de Miſs Warley. Darcey

tombe malade de déſeſpoir ; un de ſes

amis lui prodigue ſes ſecours& ſes ſoins;

il les rejette, il veut mourir, il le prie de

les porter à la famille de l'infortunée

Miſs. L'ami ſe garde bien de l'abandon

ner & charge une autre perſonne d'inſ

truire Powis de ce funeſte événe

D iij
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ment ; le trouble eſt dans le château de

Barford; le haſard fait découvrir à la poſ

te une lettre adreſſée à Miſs Warley, chez

un banquier de Londres, c'eſt celui de La

dy Sutton ; on vole chez le banquier, on

y trouve Miſs ; le mari de la Dame qui

devoit la conduire étoit un ſcélerat qui

avoit voulu lui faire violence ; Miſs avoit

fui & trouvé un aſyle dans la maiſon du

banquier; elle y avoit eu la petite vérole,

ce qui l'avoit empêché d'écrire à ſes amis;

cette nouvelle heureuſe ramene la joie

dans tous les cœurs. Miſs Warley retrouve

ſon pere & ſa mere, & fait la félicité du

lord Darcey.

Il y a beaucoup d'intérêt dans ce ro

man ; pluſieurs momens arrachent des

larmes; les perſonnes ſenſibles le liront

avec plaiſir. -

Nouvelle Bibliothéque de campagne , ou

choix d'Epiſodes intéreſſans & curieux,

tirés des meilleures romans tant an

ciens. que nouveaux. A Amſterdam ,

chez Changuyon, & ſe trouve à Paris,

chez Lejay, rue St Jacques, au-deſſus

de la rue des Mathurins, au grandCor

neille; 3 vel. in-12.

Cette nouvelle bibliothéque de cam
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pagne offre beaucoup de variété & d'agré

ment ; on y a raſſemblé les épiſodes les

plus intéreſſans de nos anciens romans,

qu'on ne lit plus, qu'il eſt difficile de ſe

procurer, & qui, par cette raiſon, ſeront

neufs pour la plûpart des lecteurs; on a

eu ſoin d'en ôter les longueurs & d'en

corriger le ſtyle; chacun de ces morceaux

forme ſouvent un conte curieux rempli

d'imagination & d'intérêt ; le premier

plan des auteurs étoit de ſe borner à la ré

duction des meilleurs épiſodes de nos

anciens romans; quelques perſonnes leur

ont conſeillé de l'étendre davantage ; ils

ont déféré à cet avis ; & pour rendre leur

recueil plus complet , ils y ont fait en

trer les épiſodes de pluſieurs excellens ro

mans modernes tant françois qu'étran

gers. Ils ont auſſi mis à contribution quel

ques poëmes de différentes nations; il en

réſulte un mélange plus varié qui donne un

nouveau prix à cette collection ; ils n'ont

ſuivi d'autre arrangement dans les mor

ceaux qu'ils publient, que celui qui leut

étoit indiqué par le goût; il s'agiſſoit d'a-

muſer les lecteurs & ce motif en a reglé

la diſtribution. On retrouve dans ces vo

lumes pluſieurs piéces très - piquantes ,

tirées de l'Aſtrée, de Cléopatre, de Caſſan

D iv
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dre, de Polexandre, de Tharſis & Zelie,

de Pharamond , d'Ariane , de Roſelin

de, de la Diane de Montemayor, &c.

Pluſieurs ouvrages modernes en ont fourni

quelques-unes qu'on lira avec plaiſir; par

mi les poëmes on verra volontiers celles

que l'on doit à l'Iliade, à l'Enéide, à laJé

ruſalem délivrée, au Roland furieux, à

Léonidas, aux Saiſons de Tompſon, &c.

Le goût a préſidé au choix des différens

morceaux : il eſt peu de collections plus

agréables, & quiconviennent mieux auti

tre qu'on lui a donné.

Ces trois volumes doivent être ſuivis

d'un pareil nombre qui paroîtra à la fin de

cette année.

· Dorval ou Mémoires pour ſervir à l'hiſ

toire des mœurs du dix-huitiéme ſiécle.

A Amſterdam ; & ſe trouve à Paris ,

chez Merigot jeune, quai des Auguſ

tins près la rue Gît-le-Cœur ; 4 parties

Z/2- I 2 .

Dorval étoit fermier général ; il n'em

ployoit ſes richeſſes qu'à faire du bien aux

malheureux ; un jour il étoit ſorti du pa

lais royal ; il étoit à pied ; une pluie le

força de chercher un abri ſous une porte

cochere ; une femme y avoit été conduite
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par la même circonſtance ;elle pleuroit ;

Dorval voulut connoître la cauſe de ſes

chagrins pour la conſoler ; elle le pria de

l'accompagner chez elle; il y vit un hom

me étendu dans ſon lit, malade & man

quant de tout, environné d'enfans qui

oublioient qu'ils n'avoient pas mangé de

puis 24 heures, pour ne s'occuper que des

beſoins de leur pere; Dorval ému s'em

preſſa de les ſecourir ; il apprit bientôt

que M. Dorſan, c'étoit le nom de cet in

fortuné , étoit un gentilhomme Breton

que pluſieurs accidens avoient ruiné; il

le preſſa de venir occuper un appartement

dans ſa maiſon avec toute ſa famille.

Dorval devint amoureux de Mlle d'Or

ſan; il s'en fit aimer ; rien ne s'oppoſa à

ſon bonheur; il fut différé ſeulement par

une tournée qu'il fut obligé de faire dans

ſon département. Le marquis de Main

villers, ſon protecteur, dont il avoit ſou

vent relevé les affaires, lui avoit deſtiné

ſa niéce ; il n'apprit pas ſans chagrin que

Dorval ne deſiroit pas ſon alliance; il

ſongea aux moyens de l'en punir; un cer

tain d'Armenville entra dans ſon reſſen

timent, & promit de le venger. Il s'étoit

apperçu que Doligni, le frere de Dorval,

étoit auſſi amoureux de Mlle Dorſan ; il

D v
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le gouvernoit depuis long-tems ; il l'ex

horta à la ſéduire, & n'eut pas de peine

à lui faire goûter ſes principes odieux.

Doligni, un ſoir, ſe gliſſa dans l'appar

tement de Mlle Dorſan, & alloit profi

ter de la circonſtance & des avantages que

lui procuroient ſon ſommeil ; une gou

vernante active arriva à-propos pour ar

rêter ſes entrepriſes; Doligni, confus ,

éprouva des remords; cette aventure le

corrigea & le ramena à la vertu. Le ma

riage de Dorval fut encore différé à ſon

retour par une lettre de M. Dalignan, un

parent de Madame Dorſan , qui revenoit

des Indes avec une groſſe fortune qu'il lui

deſtinoit ; il prioit qu'on l'attendît pour

la cérémonie , & qu'on cherchât en mê

me-tems la femme & la fille d'un de ſes

amis,qui n'en avoit point eu de nouvelles

depuis long tems ; il envoyoit leurs por

traits; & M. Dorſan y reconnut ſur le

champ deux perſonnes qu'il ſecouroit de

puis long-tems; il s'empreſſa d'aller cher

cher Madame & Mlle de Baradec, c'étois

leur nom ; elles n'eurent point d'autre

demeure que celle de Dorval. Doligni

ſon frere prit de l'amour pour la jeune

Demoiſelle ; d'Armenville n'en fut pas

exempt; mais Doligni fut préféré; il ré
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ſolut d'empêcher le triomphe de ſon ri

val ; il fit faire des lettres qui pouvoient

rendre M. de Baradec ſuſpect aux yeux du

miniſtre. Cet infortuné fut arrêté; ſa fem

me & ſa fille furent conduites dans un

couvent; leur innocence ne tarda pas à

être reconnue; on les conſola de leur diſ

grace par des bienfaits; le miniſtre voulut

que le mariage de Doligni& celui de Dor

val ſe fiſſent dans une de ſes terres; d'Ar

menville eſſaya, dans la route, d'enlever

Mlle de Baradec; les domeſtiques qu'il

avoit gagnés à prix d'argent, le ſeconde

rent, mais elle fut délivrée par Dalignan

qui venoit au château du miniſtre & qui

ſe rencontra ſur ſon chemin. D'Armen

ville fut tué ; perſonne ne le regretta &

| tous furent heureux dès que ce méchant

homme ne fut plus en état de troubler

leur repos.

Ces mémoires ne ſerviront que très

imparfaitement à l'hiſtoire des mœurs de

ce ſiécle; il y a des hommes légers, in

conſéquens & ſans principes, mais on

ne voit pas des ames atroces telles qu'on

repréſente d'Armenville, le marquis & .

la marquiſe de Mainvillers ; ſi tous nos

financiers ne reſſemblent pas à Dorval,

ils ne reſſemblent pas non plus aux autres

D vj
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perſonnages du même état,ſur leſquels on

s'égaïe dans ce roman ; les peindre rudes

& groſſiers, c'eft ſe tranſporter dans l'au

tre ſiécle ; ils ont abſolument changé ;

leurs manieres ſont douces & honnêtes,

pluſieurs cultivent leur eſprit, aiment les

arts; il en eſt à qui la généroſité de Dor

val n'eſt point étrangere. Ce roman offre

quelquefois de l'intérêt, quelques por

traits agréables, mais ſouvent des lon

gueurs & des invraiſemblances. -

Traité des Muriers, ou Regles nouvelles,

ſûres & faciles, pour les ſemer, plan

,ter & faire croître promptement, en

les rendant très-abondans en feuilles ;

ſuivi d'une excellente méthode pour

faire éclorre les vers à ſoie ; par l'auteur

du traité de la Garance. A Paris, chez

la veuve Pierres, libraire, rue J. Jac

ques, in 8°. 68 pag.

Le grand nombre de nos manufactures

de ſoie, les ſommes immenſes que l'im

portation de cette matiere premiere fait

ſortir du royaume prouvent la néceſſité

, de l'augmentation des mûriers en Fran

· ce; il eſt inutile de s'étendre ſur les avan

tages qu'elle procureroit ; le moyen le

plus efficace ſeroit une récompenſe acccr ,
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dée à charque particulier qui cultiveroit

trois cens pieds de mûriers. Il n'eſt point

de payſans qui n'ait une cour, ou un jar

din ou une portion de terre quelconque ;

ils pourroient y planter des mûriers de

préférence aux arbres fruitiers, qui leur

procurent un moindre bénéfice. A ſuppo

ſer qu'il n'y eût dans le royaume que

vingt mille plantations de trois cens pieds

chacune, cela formeroit en dix ans ſix

millions de pieds de mûriers, dont cha

cun, au bout de ce tems , ſuffiroit à la

nourriture d'une quantité de vers à ſoie

| qui produiroit au moins deux livres de

cocons. Ce la formeroit douze cens mille

livres de ſoie qui, calculées ſur le prix de

dix-huit francs, rapporteroient toutes les

années en eſpéces vingt & un millions ſix

cens mille livres. ll ſeroit aiſé de dou

bler ce produit, en ordonnant aux maiſons

religieuſes & aux hôpitaux, qui ſont en

viron au nombre de 2oooo en France, de

planter 3 oo mûriers dans leurs enclos.

Cette ſoie, miſe en œuvre dans nos ma

nufactures, tripleroit au moins de valeur.

L'auteur, après avoir montré les avanta

ges de la multiplication des mûriers ,

traite de leur culture; il préſente une nou

velle méthode qu'il doit à ſes obſerva
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tions, & dont ſes expériences garantiſ

ſent l'utilité ; il s'étend ſur la maniere de

les ſemer ou de les planter, indique les

procédés qu'il faut ſuivre pour les faire

croître plus promptement, & les rendre

plus abondans en feuilles. Ce traité mé

rite l'attention des cultivateurs ; c'eſt une

ſource nouvelle de richeſſes qu'il leur of

fre, avec les moyens d'en profiter ; l'ou

vrage eſt terminé par une méthode pour

faire éclorre les vers à ſoie. Cet ouvrage

réunit la clarté à la préciſion; les procédés

qu'on y propoſe ſont de la plus grande ſim

plicité, & par là très-faciles à ſuivre.

Mémoire & journal d'obſervations & d'ex

périences ſur les moyens de garantir les

olives de la piqûure des inſectes. Nou

velle méthode pour en extraire une

huile plus abondante & plus fine, par

l'invention d'un moulin domeſtique ,

avec la maniere de la garantir de toute

ranciſſure ; avec cette épigraphe : Oli

vas habebis in omnibus terminis tuis &

non ungeris oleo, quia defluent & peri

bunt. DEU T. CHAP. 28 , V. 4o ;

préſenté à l'académie royale des ſcien

ces de Paris, le 21 Janvier 1769 ; par

M. Sieuve, de Marſeille. A Paris, de
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l'imprimerie de Michel Lambert, rue

des Cordeliers, au Collége de Bour

gogne; in 8°. 126 pag.

Les vers ſont funeſtes aux fruits & ſur

tout aux olives; celles que ces inſectes

ont piquées ſéchent ſur l'arbre, tombent

à terre & ne donnent que de mauvaiſe

huile & en petite quantité. Le particu

· lier gémit de la perte qu'il fait ; le com

merce en ſouffre, & perſçnne ne s'eſt oc

cupé avant M. Sieuve à chercher le prin

cipe du mal & à y apporter le remède ; à

ces inconvéniens il s'en joint un ſecond ;

on n'a pas aſſez réfléchi ſur la maniere de

tirer l'huile de l'olive; les moulins ordi

naires ont beſoin d'être perfectionnés ;

ils ne fourniſſent que très - peu d'huile ,

& elle eſt ſujette à ſe gâter. Ces objets

intéreſſans & fi négligés méritent l'atten

tion du cultivateur & du citoyen ; M.

Sieuve s'en eſt occupé pendant plufieurs

années, & ce mémoire eſt le réſultat de

fes obſervations & de ſes expériences. Il

eſt diviſé en trois parties. Dans la pre

miere il s'attache à faire connoître la na

ture de l'olive & ſes différentes eſpéces ;

elle a à craindre la trop grande ſéchereſſe,

les pluies trop abondantes & la piquûre

des vers. Les premiers maux ne ſont
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qu'accidentels ; le dernier eſt plus ordi

naire & par conſéquent plus funefte; l'au

teur ſuit l'hiſtoire du ver desolivespendant

ſon ſéjour dans l'olive, dont il ne ſort que

lorſqu'il eſt chryſalidé; alors il vit peu

de tems, & ne s'occupe que de ſa multi

plication; il dépoſe ſes œufs dans les ca

vités que forment les écorces mortes en

ſe détachant du tronc. Cette partie eſt

très-curieuſe ; les recherches de M. Sieu

ve à ce ſujet l'ont conduit à la découverte

d'un remede infaillible & très - peu diſ

pendieux, puiſqu'au moyen de 1 o liv. par

an, on pourra préſerver plus de cent pieds

d'oliviers. Il ſe réſerve la connoiſſance de

ce remede, dont il garantit l'efficacité.

Dans la ſeconde partie, il établit la vé

ritable maniere dont on doit détriter l'o-

live pour en extraire l'huile la plus par

faite, & celle de la conſerver long tems.

Ces détails le menent à traiter de l'Inſuf

fiſance des moulins dont on ſe ſert & des

avantages de celui qu'il propoſe , dont il

donne une deſcription exacte, & un plan

gravé à la ſuite de ſon mémoire ; mais

comme il pourroit arriver que quelques

ouvriers de province, faute d'habitude ou

d'intelligence ne l'exécutaſſent pas dans

ſon entiere préciſion, il en offre des mo.

dèles & des éclairciſſemens aux particu
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liers qui les deſireront, & qui pourront,

pour cet effet, lui écrire à Paris, rue Por

te-foin, en affranchiſſant leurs lettres.

Nous ne nous arrêterons pas davantage

ſur ce mémoire utile & curieux ; le juge

Il]6:1]t que l'académie royale des ſciences

en a porté en fait un éloge ſuffiſant.

Le nouveau Théâtre Anglois. A Paris,

chez Humblot, libraire, rue S. Jacq.

près St Yves; tom. II. in 12.Prix 3 liv.

rel.

Nous avons rendu compte dans le tems

du premiere volume de ce théâtre anglois;

l'objet de l'auteur eſt de nous faire con

noître les piéces nouvelles qui ont eu le

plus de ſuccès à Londres; on ſe borne aux

comédies; les tragédies anciennes ſont

aſſez connues; les modernes commencent

à ſe rapprocher des nôtres ; les Anglois

paroiſſent revenir à la nature & à la ſim

plicité dont nous nous écartons. Le vo

lume que nous annonçons contient trois

piéces. La premiere,d'Hugh Kelly, a pour

titre : La fauſſe Délicateſſe.

Le lord Dorſet avoit demandé la main

de Lady Betty qui, croyant qu'il eſt hon

teux à une veuve de former un ſecond

engagement, l'avoit refuſé par délicateſſe,
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uoiqu'elle l'aimât en ſecret; le lord af

§ de ce refus, la regrette, & n'oſe pas

employer de nouvelles ſollicitations pour

vaincre la répugnance de Lady Betty.

Forcé par ſa famille de ſonger à ſe marier,

il jette les yeux ſur Miſs Hortence March

mont, fille de qualité, orpheline, ſans

biens, & vivant ſous la protection de La

dy Betty ſon amie ; il n'oſe pas ſe décla

rer lui - même parce qu'il eſt riche, &

qu'Hortenſe eſt malheureuſe ; ſa délica

teſſe l'oblige à des ménagemens, il s'a-

dreſſe à Lady Betty & la prie de parler en

ſa faveur à ſa jeune amie. Lady eſt affli

gée de ce projet, mais elle ſe croiroit cou

pable ſi elle empêchoit la fortune d'Hor

tenſe ; celle-ci, inſtruite de la demande

de Mylord, crâint d'affliger ſon amie &

ſa protectrice en le refuſant, & l'accepte

quoiqu'elle aime en ſecret Sidney, couſin

du lord Dorſet, mais cadet de famille,

par conſéquent peu riche , & qui doit

épouſer inceſſamment Miſs Théodore,

fille du colonel Rivers. Ce mariage a été

réglé par Mylord Dorſet, & Sidney, ſen

ſible & reconnoiſſant, eſt trop délicat

pour manquer à ſon couſin, en ne voulant

pas conclure une union qui lui eſt ſi avan

tageuſe, quoique ſon cœur ſoit tout en

tier à Miſs Marchmont. La fille du colo
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nel n'épouſe Sidney que par obéiſſance ;

elle aime Sir Harry, dont elle eſt aimée.

Tous ces perſonnages font leur malheur

mutuel par un excès de délicateſſe; heu

reuſement Miſtriſs Hatley, parente de

Lady Betty n'a pas cette délicateſſe. Elle

ſe charge de les rendre tous heureux, en

les forçant à s'expliquer mutuellement ;

elle eſt ſecondée par Sir Cecil, un ami du

colonel, homme déjà d'an certain âge ,

honnête, vertueux, ſenſible, généreux &

bruſque. Le lord Dorſet, enchanté de ſe

voir aſſuré de la main de Mylady, veut

faire du bien à Miſs Marchmont. Sir

Cecil n'y conſent pas. Il lui dit

« Point de monopole en généroſité ;

» ſoyez bon ami, bon parent, je le veux.

» Vous plaît-il d'enrichir Sidney ? Vous

» en êtes le maître. Mais vous ne donne

» rez rien à Miſs Marchmont, je ne le

» ſouffrirai pas. Je ſuis ſon tuteur, j'ai

» des comptes à lui rendre. »

M 1 s s M A R c H M o N T.

Des comptes à me rendre ! eh, je ne

poſſede rien dans l'Univers ! -

S 1 R C E c 1 L.

Paix, vous ne ſavez pas vos affaires.
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Allons, Mylord, vos intentions, je m'y

conformerai. Point de tricherie, j'égale

vos dons; guinée par guinée, je ne vous

céderois pas d'une ſeule.

L o R D D o R s E T.

Un noble défi, Cecil, je l'accepte.

S 1 R C E c 1 L.

Parlez donc.

L o R D D o R s E T.

Je prie Sidney de recevoir douze mille

livres ſterlings.

S 1 R C E c 1 L.

Miſs Marchmont en poſſéde autant.

Tout le monde admire la généroſité de

Cecil. « A qui diable en avez vous donc

» vous autres, s'écrie-t-il ? Pourquoi ces

» complimens, cette ſurpriſe, ces accla

» mations? Tous les jours nos égaux en

» naiſſance, en richeſſe, perdent des mil

» liers de guinées, ſe ruinent autour d'un

» tapis verd, le couvrent d'or , font la

» fortune de cent marouffles, de mille

» impudentes, & perſonne ne s'aviſe de

» leur reprocher de la généroſité. »



J U I L L E T. 1769. 93

La Femme jalouſe offre beaucoup de

gaïté; le roman de Tomjones a fourni plu

fieurs des caracteres. Miſtriſs Belton a

reçu une lettre adreſſée à Charles Belton

ſon neveu; elle eſt de Clifford qui l'ac

cuſe d'avoir enlevé ſa fille; la Dame croit

que ſon mari eſt le coupable , l'accuſe

d'infidélité & l'accable de reproches; M.

· Belton ne les écoute point; il gémit de

la conduite de Charles qui ſe juſtifie d'a-

voir eu part à cet enlevement ; il eſt ai

mé de Miſs Henriette Clifford ; elle a fui

ſans doute pour ne pas être forcée d'é-

pouſer Sir Henri Baſſet, à qui ſon pere

veut l'unir; il va chercher ſa maîtreſſe,

& ſe rend chez Lady Fréelove, dans la

maiſon de laquelle Henriette s'eſt refu

giée ; il y arrive au moment que le lord

James, qui ſoupire pour la jeune Miſs,

s'occupe à la mettre dans le cas de ne pou

voir lui refuſer ſa main ; les cris d'Hen

riette le font voler ; il la défend ; Sir

Henri venoit auſſi d'arriver chez Milady;

la jeune perſonne effrayée prend la fuite.

Tout le monde eſt déſolé. Dans ce mo

ment, Miſtriſs Belton, que la jalouſie

tourmente, demande à parler à Lady Frée

love qui, connoiſſant ſon caractere, ſe

fait un plaiſir de lui donner les plus vio
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lens ſoupçons ſur la conduite de ſon mari;

elle lui fait entendre que Charles n'eſt

que le confident de l'intrigue. Miſs Hen

riette étoit allée demander un aſyle à

Miſtriſs Belton pendant ce tems ; elle ne

trouve que le mari qui la voit avec cha

grin , & qui n'oſe la recevoir de crainte

d'augmenter la mauvaiſe humeur de ſa

femme. Celle ci revient & les trouve en

ſemble; cette ſcène eſt très - plaiſante ;

l'arrivée de Clifford la rend encore plus

vive. Il emmene ſa fille. Charles eſt dé

feſpéré; un marin Irlandois, protégé du

· lord James, vient lui apporter un cartel

de la part de ce lord; au lieu de ce billet

il lui en remet un autre qui étoit pour

Lady Fréelove, dans† on l'inſtrui

ſoit que pour ſe débarraſſer de Clifford&

de Sir Henri Baſſet, on les alloit enrôler

comme matelots ; Charles vole chez ſa

maîtreſſe pour la ſecourir; il la trouve

dans les larmes ; ſon pere vient de la

quitter pour aller chercher une licence &

un miniſtre. Il la preſſe de quitter encore

une fois la maiſon paternelle ; dans ce

moment on leur apprend que Clifford &

ſon prétendu gendre viennent d'être en

levés; le lord James ne tarde pas à venir

profiter de l'occaſion qu'il s'eſt préparée ;
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il met l'épée à la main contre Charles qui

n'en a point, & qui tire un piftolet qui

contient le lord. Henr,ette s'abandonne à

ſon amant ſans que le lord oſe s'y oppo

ſer; il court délivrer Clifford & accuſer

Charles de la trahiſon qu'il a tramée lui

même. Il s'arrange avec Henri, qui eſt

un chaſſeur déterminé & qui conſent de

lui céder Henriette pour un très - beau

cheval ; mais ſa lettre eſt entre les mains

de Charles, & elle ſert à confondre Ja

mes ; Clifford conſent à faire le bonheur

de ſa fille ; Miſtriſs Belton,revenue de ſes

ſoupçons, promet de ne plus tourmenter

ſon mari par ſa jalouſie. La déraiſon &

l'emportement de Clifford ont été four

nis par le caractere de M. Weſtern dans

le romand de Frielding, dont on a tiré

encore quelques traits pour charger le rô

le du Chaſſeur Sir Henri. -

La derniere piéce a pour titre The deu

ce is in him ; il eſt poſſédé ou il a le diable

au corps. Le conte de M. Marmontel ,

Alcibiade ou le moi, en a donné l'idée.

Le colonel d'Herby revient du ſiége de

· la Havanne; c'eſt un des plus beaux hom

, mes & des mieux faits; il aime Emily ;

: il en eſt aimé , mais il voudroit ne l'être

que pour lui - même ; il craint que les
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agrémens de ſa figure,de ſa taille,ne ſoient

tout ce qui lui attache ſa maîtreſſe ; il

veut l'éprouver; il lui fait dire qu'il a

perdu un œil & une jambe ; il vient la

voit enſuite avec un ruban ſur l'œil , &

traînant la jambe comme s'il en avoit

une de bois. Emily eſt déſeſpérée ; elle

verſe des larmes, elle ne peut ſoutenir la

vue d'un homme ſi défiguré; elle ſe trouve

mal ; ſon médecin vient la voir; il avoit

rencontré la veille le colonel , il aſſure

Emily qu'il ſe porte bien, que ſes jambes

& ſes yeux ſont auſſi ſains & auſſi beaux

qu'ils l'étoient avant ſon départ ; Emily

ſoupçonne le motif du colonel, elle veut

s'en venger; l'occaſion s'en préſente; ſon

· frere lui a recommandé une jeune Fran

çoiſe de Belle lſle, qui eſt venue en An

gleterre chercher un efficier Anglois

qu'elle aime & dont elle eſt aimée; pour

éviter d'être reconnue, elle a pris des

habits d'homme ; ſon amant eft parti

pour la Havanne, en attendant ſon retour

elle trouve un aſyle chez Emily; ſon dé

guiſement fournit les moyens de ven

geance qu'elle cherche;le prétendu cavalier

conſent à paroître l'amant favoriſé d'E-

mily; le colonel eſt furieux ; il veut ſe

battre ; l'arrivée du major Belford ſon

2 IIl 1
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ami ramene la paix; il reconnoît ſa maî

treſſe dans le rival de d'Herby ; le colo

nel eſt corrigé de ſa ridicule manie de

vouloir n'être aimé que pour lui-même.

Ce nouveau théâtre anglois eſt précieux

à bien des titres; il fait connoître le goût

général de la nation ; il offre des mor

ceaux agréables & intéreſſans; plufieurs

de ces piéces avec des changemens néceſ

ſzires pourroient réuſſir ſur notre théâtre;

la traductien s'en fait lire avec plaifir ;

c'eſt à Madame Riccoboni que nous la

devcns; elle ne ſe borne pas toujours à

rendre fidélement ſes auteurs ; elle leur

prête ſouvent des agrémens qu'ils n'ont

pas. -

Les trois Poèmes; par M. G. D. C. avec

cette épigraphe :

Liſſociata locis concordi pace ligavit.

OVID. met. lib. I. fab. 2.

A Paris, chez P. D. l'Anglois, rue du

: petit Pont, près le petit châtelet, au S.

Eſprit couronné in 8°.

L'auteur de ces poëmes les préſente

comme les fruits de ſon loiſir.Le premier

eſt intitulé, les Jardins d'ornement ou les

II. Vol.
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Géorgiques Françoiſes ; il eſt diviſé en

quatre chants, dont l'auteur expoſe ainſi

le ſujet dans ſon début.

Comte, le jour arrive où changeant†.
Tu vas, libre de ſoin, te rendre à tes jardins,

Abandonner la cour & jouir de toi-même ;

N'exiſtons que pour nous, c'eſt le bonheur ſu

prême. -

Partageant tes plaiſirs, ſur de nouveaux accens,

Je vais du dieu des fleurs te chanter les préſens,

T'apprendre par quel art embelliſſant la terre,

On peut de cent bouquets émailler un parterre,

Et par quels ſoins ton doigt habile & délicat

Saura former, choiſir, prolonger leur éclat.

Je vais te dire encore avec quelle induſtrie

On prête au jeune arbuſte une tige fleurie ;

Par quel ſecret les houx, les tilleuls, les ormeaux,

Préſentent des lambris & forment des berceaux.

Ces vers donnent une idée de la ma

niere du poëte; il parle d'abord des fleurs,

nomme les principales & s'écrie :

Vous, donc amans des fleurs, vous, inſtruits de

leurs noms ,

C'eſt à vous déſormais ſecondant les ſaiſons,

De recueillir au loin ces aſtres de la terre,

Et de les aſſembler dans un riche parterre.

• *2
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On nous permettra ſans doute de ne pas

multiplier nos citations ; nous les borne

rons ici. Le ſecond poëme eſt une épître

fur les reſſources du génie ; l'auteur par

court tous les genres de poëſie, nous trou

ve très-riches dans pluſieurs & très pau

vres dans quelques uns. Son dernier poë

me eſt compoſé de quatre diſcours ſur

l'éducation ; il traite ſucceſſivement de

ſes avantages, des devoirs des parens &

· des maîtres, de la religion, des mœurs,

des manieres, enfin des connoiſſances

relatives à l'égliſe, à la robe & à l'épée.

On y trouve de la facilité, des idées juſ

tes, mais qui ne ſont pas neuves. Outre

ces poëmes, ce recueifcontient auſſi quel

ques odes dans leſquelles il y a des ſtro

phes heureuſes & bien faites, des images

fortes & de la chaleur; elles ſont ſuivies

de quelques épigrammes, parmi leſquel

les on remarque celle-ci qui eſt ſi connue:

I1 ſait anglois, latin & grec 2

Il eſt galant & politique ;

Qu'on parle morale ou critique,

Jamais on ne le trouve à ſec :

· Il connoît l'hiſtoire & la fable,

D'Hofier a vanté ſa maiſon ;

Il eſt doux, complaiſant, affable,

Mais eſt - il brave } c'eſt ſelon.

E ij
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* Nous en rapporterons encore une.

Couvert d'or, chargé de friſure,

Un petit maître à ſon curé

Menoit pour ſes nôces conclurre ,

Une caillette au teint platré ;

Le paſteur voyant l'encolure

De ce couple défiguré,

Dit, or çà, race déguiſée,

Avant d'avoir un conjungo,

Que je ſache ſans quiproquo

Qui de vous deux eſt l'épouſée ?

Proſpectus d'un nouveau dictionnaire de

commerce, par M. l'abbé Morellet, en

5 volumes in fo i , propoſés par ſouſ

cription, avec cètte épigraphe : Nos

autem ſi quâ in re vel malè credidimus,

vel obdormivimus & minùs attendimus,

vel defecimus in viâ & inquiſitionem

abrupimus, nihilà minùs iis modis res

nudas & apertas exhibemus , ut errores

noſtri notari & ſeparari poſſint; atque

etiam ut facilis & expedita ſit laborum

noſtrorum continuatio. BAcoN. Nor.

oRGAN. IN PRAEF. A Paris, chez les

freres Etienne, libraires, rue St Jacq,

à la vertu, in-8°. 382 pag.

Le dictionnaire de commerce de Sa

vary eſt le premier qui ait paru en Europe;
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les premieres éditions offrent des vuides

conſidérables qu'on a tâché de remplir

dans celles qu'on a données enſuite; mal

gré ce ſoin il eſt très - défectueux ; il n'a

point de plan général, & manque d'or

dre dans chaque partie; pluſieurs faits

importans y ſont omis; il y a de l'inexac

titude dans la plûpart de ceux qui y

ſont énoncés. La ſcience du commerce

étoit preſque nouvelle en France lorſque

M. Savary entreprit ce grand ouvrage ;

elle n'étoit pas du moins auſſi cultivée

qu'à préſent ; toutes les parties en ont

enfin été approfondies; c'étoit le moment

d'entreprendre un dictionnaire ; M. l'ab

bé Morellet a ſenti qu'il ne ſuffiroit pas

de corriger le premier; il s'eſt occupé d'en

faire un nouveau ; ce travail immenſe ne

l'a point rebuté ; il a été obligé de ſe li

vrer aux recherches les plus pénibles ;

l'ouvrage anglois de M. Poſtlethwaye ne

lui a pas fourni beaucoup de ſecours ; il

eſt aufli défectueux que celui de M. Sava

ry. Le plan du nouveau dictionnaire eſt

développé avec beaucoup d'étendue dans

le proſpectus ; il ſera diviſé en trois par

ties qui formeront chacune un vocabu

laire ſéparé. Le premier renferme la géo

graphie commerçante ſous des noms de

E iij
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lieux ; le ſecond , la définition des ma

tieres de commerce ſous des noms de cho

ſes, de ſubſtances, productions de la na

ture, ou ouvrages de l'induftrie ; le der

nier, la théorie générale du commerce &

de ſes productions ſous les termes géné

· raux. Nous ne nous arrêterons pas ſur les .

détails de chaque partie du plan de M.

l'abbé Morellet ; nous invitons nos lec

teurs à conſulter le proſpectus même.

L'ouvrage formera cinq volumes in-folio.

On donnera en ſouſcrivant 24 livres, &

une égale ſomme en recevant le premier

volume en 177o, & de même pour les

ſuivans. Le cinquiéme ſe trouvant par ce

moyen payé d'avance, ſera délivré gratis.

Si l'abondance des matieres mettoit dans

la néceſſité de faire un ſixiéme volume ,

c'eſt ce dernier qu'on recevroit gratis , &

on payeroit 24 livres en recevant le cin

quiéme : on. remettra aux ſouſcripteurs

leur exemplaire broché en carton. La

ſouſcription ne ſera ouverte que juſqu'au

premier Janvier de l'année prochaine,

· époque de la livraiſon du premier volu

me. Chaque volume coûtera 3o liv. en

feuilles à ceux qui n'auront pas ſouſcrit.

L'Elu & ſon Préſident ou hiſtoire d'Eraſte

&de Sophie, avec cette épigraphe :
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Les ſots pourſuivent le talent ;

Dans les bras de l'amour, heureux qui s'en con

ſole.

A Paris, chez Delalain, libraire, rue

& à côté de la Comédie Françoiſe ; & à

Amſterdam, chez Reviol, 2 part. in 1 2.

Eraſte eſt né dans une ville de la Nor

mandie ; ſon pere étoit conſeiller en l'é-

lection ; pour ſe mettre en état de remplir

cette charge il va paſſer ſept ans à Paris ,

où, au lieu d'étudier, il cherche le plaiſir,

& re le trouve point. De retour dans ſa

province, il prend poſſeſſion de ſa charge

& la remplit avec ſuccès parce qu'elie

exige peu de connoiſſances ; il paſſe ſa

vie auprès de ſa mere & de ſes ſœurs; il

n'a d'autre ami que le fils de Mde Dor

nanville, il va ſouvent dans cette mai

ſon, & ne s'apperçoit pas que ſon ami

Fonroſe a une ſœur très-aimable que l'on

nomme Sophie. Il ne ſe lie avec perſonne

& ſe borne aux viſites néceſlaires. M. le

Préſident de l'élection a une fille qu'il

veut marier, qui eſt auſſi ridicule que ſon

pere & qu'il trouve une merveilleuſe créa

ture. Le mérite d'Eraſte inſpire au préſi

dent le deſſein d'en faire ſon gendre ; ce

qui l'y confirme, c'eſt qu'il ſe rappelle

E iv
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d'avoir lu que l'avocat - général Mariots

fut un jour ſi ſatisfait d'avoir entendu

parler Antoine Arnaud qu'il l'amena dî

ner chez lui, & lui offrit ſa fille en ma

· · riage après le café. Le préſident ſuit cet

exemple.Unjour qu'Eraſteavoitparlémer

veilleuſement dans l'éleétion, il le ſaiſit

par le bras, l'entraîne dîner chez lui, lui

demande au café ce qu'il penfe de Lucile

ſa fille, & lui fait entendre qu'il la lui

deſtine. Erafte, confondu de cette offre,

trop poli pour refufer, trop délicat pour

l'accepter, prend le parti de ne point ré

· pondre; il va conſulter Mde d'Ornan

ville ſur ce ſujet; il ne trouve que So

phie à qui il fait part de cette nouvelle,

& la conjure de garder le ſecret; il s'ap

perçoit qu'elle eſt troublée; il ſe trouble

fui même, & ne cherche pas à en péné

trer la raiſon. M. le préfident fait confi

dence de ſon projet à Madame la préſi

dente , qui eſt un peu choquée qu'un

homme comme ſon mari ait fait des

avances de cette eſpéce ; elle s'appaiſe

· enfin le lendemain ; elle en fait part à tous

ſes amis; la nouvelle de ce mariage eſt

| publique; la mere & les ſœurs d'Eraſte en

font affligées, elles ſe plaignent ſur-tout

du myſtere qu'il leur en a fait ; Sophie ne

l'eſt pas moins, ainſi que Fonroſe & ſa
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mere. Eraſte ſe juſtifie ; ſa famille & ſes

amis ſe moquent du préſident; il eſt for

cé de lui aller porter ſa réponſe ſur la pro

poſition qui lui a été faite; il y va de très

bonne heure; le préfident étoit encore au

lit, & ſe leve en grondant & en ſe plai

nant de l'impatience des amans. Eraſte

† explique ſon refus avec beaucoup

d'honnêteté & ſe ſauve; le magiſtrat eſt

dans le plus grand étonnement; ſa fem

me eſt furieuſe. Lucile qui craint de

mourir fille, eſt déſeſpérée. Le procureur

du Roi, qui brûloit du deſirsd'épouſer ſa

fortune & qui avoit été toujours dédaigné,

fait une épigramme contre Eraſte, & en

eſt récompenſé par la main de Lucile.

Eraſte finit par quitter ſa charge , épouſe

Sophie , & ſe retire avec elle à la cam

pagne.

Ce roman offre de l'eſprit, de la gaïté,

des longueurs, quelques mauvaiſes plai

ſanteries, & cependant des détails qui ne

manquent ni d'intérêt ni d'agrément.

'.

Le Commerce des vins, réformé, rectifié

& épuré, ou nouvelle méthode pour

tenir un parti ſûr, prompt & avanta

geux des récoltes en vins. Ouvrage

deſtiné ſpécialement aux ſeigneurs &

E y
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-

· curés des pays de vignobles, aux pro

priétaires & cultivateurs des vignes,

aux marchands de vins de Paris, à ceux

des autres villes du royaume, & gé

néralement à tous ceux qui tiennent in

termédiairement à ce commerce, ainſi

qu'aux conſommateurs mêmes. Les

vues qu'il renferme peuvent également

& facilement s'appliquer au commerce

des grains, des foins, des bois & de

tous les produits de l'agriculture ; par

M. C*** S***, avocat au parlement

de Paris, avec cette épigraphe :

Divitibus quicumque volet fucata venenis

Dolia corrumpat : tu purum à vite Lyœum

· Semperama. .. • . .

VANI. PRAED. RUST. LIB. XI.

· A Amſterdam ; & ſe trouve à Lyon ,

chez Joſeph Berthoud, rue Malpertuis,
près la place de Cherberie, à la Miner

ve; & à Paris, chez Saillant & Nyon,

libraires, rue St Jean de Beauvais, in

8°. Prix 2 liv. 8 ſ broché.

L'ouvrage qu'on nous offre ſous ce ti

tre eſt un projet formé dans l'intention

de procurer aux propriétaires des vigno

bles de la premiere claſſe de la province
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du Beaujolois, le débouché le plus prompt,

le plus avantageux & le plus ſûr pour leurs

récoltes en vins. L'auteur commence par

faire connoître les paroiſſes de cette pro

vince qui fourniſſent le meilleur vin; il

entre dans des détails au ſujet de l'expor

tation, ce qui le conduit à parler des uſa

ges qui réglent ce commerce & des abus

qui en réſultent. Il s'étend enſuite ſur ſon

projet, ſur tout ce qui ſeroit néceſſaire à

ſon exécution & ſur les avantages qu'il

produiroit. Il termine ſon ouvrage par

des réponſes aux objections que quelques

perſonnes lui ont faites.
Le but de l'auteur eſt d'aſſurerl'aiſance

& la tranquillité du cultivateur ; il ne

doute point qu'on ne puiſſe appliquer ſon

projet au commerce des grains & aux au

tres provinces de la France; l'objet prin

cipal des notes qu'il joint à ſon ouvrage

eſt de démontrer la poſſibilité de cette

application; mais les avantages ne nouspa

roiſſent pas toujours ſenſibles; on ſe plaint

descommiſſionnaires qui font le commer

ce des vins; on propoſe de leur ſubſtituer

une compagnie qui ſera chargée excluſi

vement à toute autre de vendre à Paris ou

à l'étranger tous les vins du haut Beaujo

lois. Ce commerce ne ſe fera-t-il pas

E vj
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toujours par des commiſſionnaires ? Les

abus ſeront-ils moins à craindre avec cette

compagnie ? Les réglemens qu'on pré

tend établir à ce ſujet, les préviendront

ils ? Ce mémoire eſt intéreſfant; pluſieurs

parties en paroiſſent bien vues , nous

exhortons l'auteur à réfléchir encore, &

à mettre la derniere main à ſon projet.

Nous ne pouvons que louer fon travail ;

le motif qui l'a animé; la peinture qu'il

fait de l'état des payſans du Beaujolois eſt

touchante; mais l'ignorance & la ſuperſ

tition ne leurſont point particulieres à l'ex

cluſion des autres. Ce n'eſt pas la ſeule

province où l'on parle encore de magi

ciens, de ſorciers, d'eſprits follets , de

revenans, &c. Nous ne croyons pas, il

eſt vrai, que ces opinions abſurdes ſoient

pouſſées ailleurs auſſi loin que dans le

Beaujolois. Nous en citerons ce trait qui

mérite d'être remarqué & qui paroîtra

ſans doute bien ſingulier au milieu du

13° ſiécle. Au reſte nous ne le garanti

rons point; nous laiſſerons parler l'auteur

lui même. « Eſt on aſſemblé dans l'églife

» pour chanter les louanges du Seigneur,

» ſi un nuage paroît, on oblige le paſteur

» à ſuſpendre l'office; il faut qu'il vienne

» faire une autre priere & des exorciſmes
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» à la porte de l'égliſe. On en a vu même

, » interrompre le plus auguſte & le plus

» efficace de tous les ſacrifices, pour deſ

» cendre à la porte principale de l'égliſe,

» pour conjurer les nuées; on a vu , au

» grand ſcandale de la religion, des paſ

, » teurs ſe débattre en faiſant ces exorciſ

mes reſpectables, & ſe faire tenir à

» quatre, dire enſuite que dans ces inſ

tans ils ſoûtenoient des aſſauts redouta

bles contre le diable. Si le mauvais

tems ſe détournoit, ils aſſuroient avoir

» triomphé du diable. C'eſt par ces ſortes

» de comédies qu'ils entretiennent l'igno

» rance & la ſuperſtition des peuples qui

» leur ſont confiés; & pourquoi tous ces

» manéges pitoyables & repréhenſibles ?

» Pour que la rétribution volontaire ſoit

» plus confidérable. ll n'eſt pas juſqu'au

» ſonneur de cloches qui ne ſe faſſe au

» moins paſſer pour ſorcier; il voit venir

» le diable de loin , car le diable eſt dans

» les nuées & apporte la grêle ; il venoit

» ravager la paroiſſe, mais le ſonneur a

» bien ſçu le prévenir par la cloche qu'il

» a ſonnée , & par la maniere dont il a

» ſonné, & il a envoyé la grêle dans une

» autre paroiſſe voiſine. Alors le miſéra

» ble cultivateur donneroit la moitié de

3
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» ſa récolte au ſonneur Ces contes ont été

» faits en ma préſence à des cultivateurs

» par un ſonneur; lorſqu'ils étoient ſur

» le point de lui donner une ample rétri

» bution, je leur fis voir que ſi le ſonneur

» chaſſoit le diable, je ſavois auſſi chaſ

» ſer les ſorciers ; la premiere canne me

» ſervit de bâton magique ; le ſorcier

» diſparut, & n'eut point pour cette an

» née de rétribution, malgré les merveil

» les qu'il avoit opérées. »

La Nature vengée ou la réconciliation

imprévue ; par M. C **. A Amſter

dam ; & ſe trouve à Paris, chez Meri

got jeune, quai des Auguſtins, près la

rue Gît le Cœur ; in 12. 1769.

La marquiſe de la Fare avoit deux fil

les ; l'aînée étoit l'objet de ſa tendreſſe ;

Angelique, la cadette, celui de ſon aver

ſion ; elle ne revint de cette préférence

odieuſe qu'au moment de ſa mort , les

ſoins d'Angelique pour elle pendant ſa

maladie , l'indifférence de Mlle de la

Fare, lui apprirent qu'elle s'étoit trom

pée, & lui donnerent des regrets qui ne

réparerent rien. L'aînée, ſelon la coutu

me du pays, eut preſque tout l'héritage

& ſe maria au comte de ***. Angelique
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dont la légitime étoit médiocre, & qui

n'avoit point de goût pour le cloître ,

épouſa M. de Beaurang, qui, ſans être

gentilhomme, avoit les ſentimens géné

reux. Cette alliance augmenta la haine

de ſa ſœur contre elle, & Mad. de Beau

rang ſuivit ſon mari à Rouen. Il y fit

connoiſſance avec un certain Durfort qui

lui fit mettre ſes fonds dans le commerce ;

ils multiplierent ; les époux étoient dans

l'aiſance ; ils avoient un enfant ; ils en

alloient avoir un ſecond, lorſque M. de

Beaurang fit une chûte & mourut. Dur

fort voulut donner à la venve des conſo

lations qui ne furent pas de ſon goût; il

ſe vengea de ſes mépris en la privant de

ſa fortune ; il avoit ſeul fait les affaires

du mari pendant ſa vie ; tout le commer

ce ſe faiſoit ſous ſon nom ; il paroiſſoit

l'unique poſſeſſeur des fonds qu'on lui

avoit confiés, il ſe les appropria. Mad.

de Beaurang ſe rerira dans un village, y

vécut dans la médiocrité, élevant ſa fille,

& le fils qu'elle mit au monde peu de

tems après la mort de ſon mari. Les en

fans grandirent ; ils ſe chargerent d'adou

cir la ſituation de leur mere en la recon

ciliant avec la comteſſe de ... leur tante;

ils ſe rendirent chez elle, ne ſe firent
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point connoître, lui plûrent par leurs ca

reſſes; elle ne voulut pas qu'ils la quit

taſſent; elle n'avoit point d'enfans; elle

les adopta; ils attendirent un moment fa

vorable pour lui avouer ce qu'ils étoient,

& parvinrent à l'attendrir; elle rendit ſon

amitié à ſa ſœur qui dût à ſes enfans la

félicité dont elle jouit le reſte de ſa vie.

Il y a, dans ce roman, un épiſode ſingu

lier; c'eſt l'hiſtoire d'une Mde Omare,

qui eſt née dans la Cochinchine & que

diverſes circonſtances ont conduite dans

un village de la Normandie; le malheur

qui l'avoit écartée de ſon pays avoit fait

ſa fortune; la peſte qui s'y étoit répandue

n'avoit épargné qu'elle de toute ſa famil

le; elle héritoit de ſon pere, de ſon mari,

de trois oncles, de deux tantes , de cinq

couſins germains, de ſept couſines, d'onze

neveux & de quatre niéces. Sa ſenſibilité

ne lui permit pas de reſter dans un lieu

où elle avoit fait de ſi grandes pertes; elle

s'embarqua avec ſes richeſſes, fut volée

par le capitaine du vaiſſeau, vendue à un

Turc; ſe maria avec ſon maître ; le perdit

bientôt, ainſi que deux filles d'un autre

lit, mais qu'elle aimoit tendrement ; &

vint s'établir en France. -

Nous ne dirons rien de ce roman; on



J U I L L E T. 1769. 1 1 3

voit que l'auteur a cherché à s'égayer ;

peut être ſeroit-il plus plaiſant, s'il avoit

moins cherché à l'être.

Elémens de l'art vétérinaire, Précis anato

mique du corps du cheval, à l'uſage des

éleves des écoles vétérinaires ; par M.

Bourgelat, directeur & inſpecteur-gé

néral des écoles vétérinaires, commiſ

ſaire - général des haras du royaume,

correſpondant de l'académie royale des

ſciences de France, membre de l'aca

démie des ſciences & belies-lettres de

Pruſſe, ci - devant écuyer du Roi , &

chef de ſon académie établie à Lyon.

A Paris, chez Vallat la Chapelle, li

braire, au palais, ſur le perron de la

Ste Chapelle ; ia-8°. 13 o pages. Prix

6 liv. broché.

L'art vétérinaire eſt encore à ſa naiſ

ſance; on l'a négligé pendant long tems ;

M. Bourgelat eft le premier en France qui

l'ait, pour ainſi dire, reſſuſcité; on lui

doit quelques ouvrages profonds ſur ce

ſujet; celui qu'il publie aujourd'hui eſt le

fruit des recherches & des obſervations

qu'il a faires pendant vingt ans ; c'eſt lui

qui a ouvert la carriere, & qui a fait les*

premiers pas ; ceux qui l'y ſuivront, lui
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devront leurs ſuccès & les nouvelles dé

couvertes dont ils pourront enrichir cette

ſcience ; nous ne nous arrêterons pas ſur

cet ouvrage, l'un des meilleurs qui aient

été écrits ſur l'anatomie du cheval ; nous

citerons le commencement de ſa préface ;

cela ſuffira pour donner une idée du but

de l'auteur. » L'ouvrage que nous publions

» aujourd'hui eſt un ouvrage purement

» élémentaire. L'exactitude, la préciſion

» & la clarté ſont les points auxquels nous

» nous ſommes efforcés d'atteindre, &

» les ſeuls en effet qui importent vérita

» tablement à ceux pour leſquels notre

» travail eſt ſpécialement deſtiné. La ma

» tiere eſt ſeche, difficile , & rebutante

» par elle même; cette conſidération nous

» avoit engagé à la traiter en quelque fa

» çon hiſtoriquement, & à l'aſſaiſonner

» de pluſieurs traits capables de ſauver

» aux lecteurs l'ennui d'une foule de deſ

» criptions monotones; mais après avoir

» ſondé à pluſieurs repriſes & de diffé

» rentes manieres , l'eſprit & l'intelli

» gence de nos élèves, nous avons vu

» que des détails ornés & étendus ſurchar

» geoient, d'une part, inutilement leur

•» mémoire, & les diſtrayoient,de l'autre,

» des objets qu'il leur étoit eſſentiel de

» ſaiſir; nous avons donc été forcés de
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» leur en préſenter toutes les faces nue

» ment &ſous la forme la plus conciſe

» & la plus ſimple; ainſi pluſieurs vo

» lumes ont été inſenſiblement réduits

» à trois, à deux , enſuite en un ſeul.

» Cet abregé anatomique du corps du

» cheval n'en renferme pas moins tout

» ce qu'il doit contenir d'intéreſſant

» & de néceſſaire ; nous nous ſommes

» ſur - tout auſtèrement attachés à l'or

» dre dans lequel toutes les portions à

» enviſager s'offrent naturellemenr au

» ſcalpel, & nous avons eu cette ſatiſ

» faction que pluſieurs de nos diſciples

» ſont parvenus , ſans autre ſecours que

» celui de nos cahiers , à la découverte

» de celles qui ſont le plus compliquées ».

L'ouvrage de M. Bourgelat peut être

regardé par les anatomiſtes comme une

table indicative des différences remar

quables qui exiſtent entre le corps hu

main & celui de l'animal ; ce fut l'ana

tomie des animaux qui fraya le chemin

à celle de l'homme , dès qu'on s'occupa

ſérieuſement de celle-ci , on négligea

l'autre. Une étude conſtante des deux au

roit ſans doute beaucoup augmenté les

lumieres qu'on a acquiſes ; une compa

raiſon rigoureuſe & toujburs ſuivie au

roit multiplié les connoiſſances, préveBu



1 16 MERCURE DE FRANCE.

bien des écarts, & enrichi conſidérable

ment la phyſiologie des corps organiſés.

Les encouragemens & la protection que

reçoit aujourd'hui l'art vétérinaire, pro

duiront un jour ces lumieres; & il y a

lieu d'eſpérer qu'on ne les attendra pas

encore long-tems.

Supplément au dictionnaire abrégé de la

fable de M. Chompré, ou interprétation

des apologues & attributs d'un nom

bre de ſujets fabuleux que les payens

ont donnés à leurs fauſſes divinités, &

qui peuvent avoir rapport aux mœurs

& à la religion ; revu & corrigé par M.

E. Chompré. A Paris, chez Couturier

fils , libraire, quai des Auguſtins, au

coq; in-12. 1 54 pag.

Ce Supplément au Dictionnaire de la

Fable eſt principalement deſtiné aux en

fans; on leur préſente des réflexions mo

rales ſur différens traits de la Mytholo

gie. M. Chompré s'attache auſſi à mon

trer les alluſions que quelques-uns peu

vent avoir à divers traits de l'Hiſtoire Sa

crée. On retrouve quelque reſſemblance

entre Chrétéïs femme d'Acaſte fils de

Pélias, Roi de la Theſſalie, qui ſe ven

gea de Pélée, jeune ſeigneur auſſi chaſte
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qu'aimable qu'elle n'avoit pu faire con

ſentir de répondre à ſon amour, en l'ac

cuſant auprès de ſon mari du même crime

dont la femme de Putiphar accuſa Jo

ſeph. Toutes les autres alluſions de cette

eſpéce que l'auteur croit découvrir, ne

ſont pas auſſi marquées; il eſt difficile de

voir dans la fable ſi connue d'Admette &

d'Alceſte quelques rapports avec Moyſe

fuyant de l'Egypte, ſe réfugiant dans la

terre des Madianites chez Jethro dont il

garda long-tems les troupeaux, & devint

enfin le gendre. Les réflexions morales

paroiſſent en général mieux ſaiſies. Telle

eſt, par exemple, celle ci ſur Acheloüs

vaincu par Hercule. » On voit dans cette

» fable une vraie peinture de la lâcheté,

» qui toujours oppoſée au courage & à

» la vertu, fait conſiſter ſa valeur dans

» ſes artifices, & qui ne pouvant vaincre

» par la force comme le lion, ſe ſert des

» ruſes du renard , mais preſque toujours

» avec honte & confuſion », Des ré

flexions de cette eſpécé ont de la juſteſſe ;

ſi elles paroiſſent uſées & triviales, elles .

ſont neuves pour les jeunes gens.

Recueil chronologique & analytique de

tout ce qu'a fait en Portugal la ſociété

dite de Jeſus, depuis ſon entrée dans
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- ce royaume en 1 54o juſqu'en 1759 ;

mis au jour par ordre de Sa Majeſté

Très-Fidéle, & compoſé par le doc

teur Joſeph de Scabra de Sylva, con

ſeiller de la chambre des requêtes &

procureur - général. A Lisbonne, chez

Michel Maneſcal da Coſta; & ſe trou

ve à Paris, chez Barrois, libraire, quai

des Auguſtins, un vol. in 12. Prix 2 liv.

8 ſ. broché.

Cet ouvrage a paru à Lisbonne en

1767, La traduction que nous annon

çons formera trois volumes in 12 , dont

le premier vient de paroître , & ſera in

ceſſamment ſuivi des autres. On s'attache

à montrer tout ce que les jéſuites ont fait

en Portugal depuis le moment où ils s'y

établirent; c'eſt une hiſtoire préciſe de la

ſociété dans ce royaume. Simon Rodri

gués fut le premier religieux qui y fut

appellé; il employa toutes ſortes d'intri

gues pour y former un établiſſement ſo

lide; ſes ſucceſſeurs continuerent ſon ou

vrage ; les ſciences & les lettres fleuriſ

ſoient dans le royaume avant leur arri

vée ; il en exiſte encore des monumens

inconteſtables; ils ſentirent qu'elles s'op

poſeroient toujours à leurs progrès; ils

trouverent le moyen de s'emparer des col
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léges, de ſe charger de l'éducation de la

jeuneſſe ; ils s'approcherent des Rois pour

gagner de leur confiance & pour en

abuſer ; le détail de leurs manœuvres &

des maux qu'elles entraînerent, étonne

l'imagination ; ils éleverent le Roi Don

Sébattlen. » Ces précepteurs corrompus
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ne ſe propoſerent pas pour objet de

leurs ſoins, l'éducation d'un Roi qui de

voit gouverner; tout au contraire, ils

s'attacherenr à former un novice, in

capable de tout commandement, ſou

mis à leur obéiſſance, & tout-à-fait

hors d'état de leur réſiſter. Pour parve

nir à leurs fins, ils adopterent, comme

le moyen le plus propre, une direction

entiérement abſtraite, ce qui ſe rédui

ſoit à des œuvres ſpirituelles de dévo

tions continuelles, auſſi convenables &

auſſi ſaintes dans la vie religieuſe, que

peu propres & mal entendues pour faire

toute l'application d'un ſouverain, qui

doit avec juſtice à ſon royaume & à ſes

ſujets le tems que ce monarque diſtrait

avoit coutume d'employer dans des en

tretiens myſtiques ». Ils parvinrent à

empêcher ce prince de ſe marier, &

quand on leur en fit des reproches, ils

répondirent adroitement pour ſe juſtifier,

-
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qu'il étoit impuiſſant ; ils finirent par le

porter à cette malheureuſe expédition

d'Afrique où il périt. On les regarde ici

comme la cauſe qui fit paſſer le Portugal

ſous la domination de l'Eſpagne. Ce vo

lume eſt terminé par le détail de la con

duite de ces religieux ſous le regne du

Roi Philippe IV , par lequel ils mirent

la derniere main à leur plan, & porterent

le coup mortel à la littérature Portugaiſe.

Ils ſe ſervirent de l'Index Romain pour

réuſſir à anéantir les bons livres, & à les

remplacer par d'autres qui convenoient à

leurs vues. « Leur projet étoit de ne nous

» lire que ce qu'ils vouloient que nous

» luſſions, ni faire croire que ce qu'il leur

» étoit avantageuxque nous cruſſions; tout

» cela ſous peine d'être taxés d'héréſie ou

» tout au moins de paſſer pour mal affec

» tionnés à notre mere ; comme ſi cette

» mere, pleine de tendreſſe, pouvoit ti

» rer quelqu'avantage des maux que l'on

» avoit faits par le fer, par le feu, &

» même par l'eau, à un ſi grand nombre

» de ſes enfans les plus dévoués & les

» plus affectionnés qui avoient été dans ce

» royaume & ſes dépendances.

Cet ouvrage eſt curieux, & la ſuite en

ſeraſans doute attendue avec impatience.

Supplément
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Supplément à Chryſal, ou les nouvelles

aventures d'une Guinée, traduites de

l'Anglois ; par Mylord Aleph.A Amſ

terdam, chez M. M. Rey; & ſe trouve

à Lyon, chez Pierre Celiier, libraire,

quai St Antoine ; & à Paris, chez Du

four, rue de la vieille Draperie, vis à

vis Sainte Croix, près du Pont Notre

Dame, in-12.

On connoît les aventures d'une gui

née; cette piéce douée de la parole eſt

tombée entre les mains d'un chymiſte à

qui elle raconte ce qu'elle a vu chez les

- différentes perſonnes qui l'ont poſſédée.

Ses voyages donnent lieu à pluſieurs traits

quelquefois plaiſans, qu'on eût pu varier

avec plus d'agrément & de goût ; dans ce

ſupplément elle appartient ſucceſſivement

à un officier, au valet-de- chambre d'un

colonel, à une courtiſanne qui, pour ſe

tirer d'une mauvaiſe affaire, la confie à

un juge de paix, qui ſa rend au tréſorier

de l'Hôtel Dieu, & fait le payement d'un

quartier de la penſion du chapelain. Ce

lui ci, en rentrant chez lui, la remet à ſa

femme qui va demander à la femme d'un

évêque un bénéfice conſidérable qui vient

de vaquer. La guinée la ſuit. Mylady

II. Vol. ) F
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jouoit & étoit malheureuſe, & par con

ſéquent de mauvaiſe humeur. La femme

du chapelain lui propoſe une revanche au

piquet, ſe laiſſe gagner, & lui fait re

prendre ſa gaïté; eile ſaiſit ce moment

pour lui parler de ce qui l'amenoit. Avez

vous foi aux rêves, lui dit elle ? J'en ai

fait un cette nuit qui m'a frappée. Je me

trouvois avec vous à la cour; on vous

diſtinguoit aiſément par la richeſſe & l'é-

clat de vos habits; vous portiez ſur-tout

un collier de diamans de 5ooo livres que

vous m'aviez gagné en pariant avec moi,

que le recteur de ... étoit mort & que

mon mari le remplaceroit. —Mais, il

vient effectivement de mourir; je vou

drois que votre rêve fût vrai ; ſi le béné

fice vous accommodoit, le collier me fe

roit grand plaiſir auſſi. -Eh bien, Ma

dame, il ne tient qu'à vous de le gagner,

je conſens à la gageure. -Soit, mais pre

nez y garde, vous perdrez. -J'en cour

rai les riſques. -

La femme du chapelain remit à Myla

dy la guinée avec l'argent qu'elle avoit

perdu , elle ſoupa avec elle; l'évêque pa

roiſſoit fort affligé de la mort du recteur ;

il avoit appris auſſi celle de l'archevêque,

& il trembloit pour lui-même. L'adroite
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ſolliciteuſe ne manqua pas de s'écrier

que ſon ſonge ſe réaliſoit ; le prélat ajou

toit foi aux ſonges, & demanda avec ef

froi ce qu'elle avoit rêvé. —Peu de choſe,

Monſeigneur, mais il m'a ſemblé cette

nuit que l'archevêque & le recteur étoient

morts, que vous aviez été élevé à la place

du premier, & que mon mari avoit ob

tenu celle du ſecond. L'évêque réfléchit

ſur ce rêve, & ne douta point qu'il ne ſe

réaliſât; il le regarda comme un avis du

ciel qui lui apprenoit ſa future élévation;

plein de cette idée il donna ſur le champ

le bénéfice. Le lendemain il alla à la cour

ſolliciter à ſon tour l'archevêché ; mais

celui qui en étoit pourvu vivoit encore ;

le bruit de ſa mort avoit été occaſionné

par une attaque d'apoplexie dont il étoit

rétabli.

La guinée fait de nouveaux voyages ;

elle paſſe en Hollande, en Allemagne,

demeure quelques momens entre les

mains du Roi de Pruſſe, qui la remet

bientôt à d'autres; un Juifl'attire ; com

me elle étoit neuve, & que ſon maître

paſſoit pour rougir les eſpéces, il la con

ſerva précieuſement pour rétablir ſa ré

putation en la montrant. Revenue à Lon

dres, elle parvient enfin au chymiſte &diſparoît. • ! -

- F ij
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Traduction de Salluſte avec le texte latin,

la vie de cet hiſtorien, des notes criti

ques & des variantes; par J. H. Dotte

ville, de l'Oratoire ; troiſiéme édition,

revue & corrigée par l'auteur, & aug

mentée de deux plans de bataille, gra

vés en taille-douce ; on y a joint la liſte

chronologique des éditions, des com

mentaires & des traductions de Salluſ

te.A Paris, chez Lottin l'aîné, librai

re - imprimeur ordinaire de Mgr le

Dauphin & de la Ville, rue S. Jacq.

au Coq& au livre d'or, in-12.

La préciſion, l'énergie & la vivacité

| . des tableaux de Salluſte, ont toujours fait

· regarder cet auteur comme un des plus

difficiles à traduire. M. Dotteville, ſans

vaincre toujours les difficultés, a eu l'art

d'en écarter pluſieurs; il a taché de lui

donner du naturel & de la clarté; deux

éditions rapidement épuiſées annoncent

le ſuccès de ſa traduction ; elle reparoît

, pour la troiſiéme fois avec des change

mens qui lui donnent un nouveau

mérite ; on y a joint le texte latin. M.

Dotteville a conſulté les meilleures

éditions qu'il a conférées pour former la

fienne; il a choiſi parmi les variantes des

différens manuſcrits, celles qui lui ont
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paru offrir un ſens plus net, plus précis,

& plus conforme au génie de Salluſte ; il

a mis les principales au bas de chaque

page, & on remarque en général que les

changemens tombent plus ordinairement

ſur les mots que ſur le ſens qui reſte preſ

ue toujours le même. Cette partie de

† travail n'a pas été la moins pénible ;

quelquefois on ne parvient à réformer un

texte que d'après des conjectures; mais

quelque ſoin qu'on ait pris pour les ren

dre plauſibles, on ſent toujours que le

lecteur eſt en droit de dire ; il ſe peut que

le texte fut ainſi,mais il pouvoit auſſi être

autrement. Ces embarras ſont les memes

pour tous les écrivains anciens; mais Sal

luſte en offre quelques - uns qui lui ſont

particuliers. Lorſqu'il s'agit de Cicéron

ou de Tite - Live, &c. on eſt en droit de

rejeter une exprefſion, parce qu'elle eſt

ſinguliere ou inuſitée ; cette raiſon n'a

plus lieu à l'égard de Salluſte; il recher

choit ces façons de parler ; on lui repro

choit à Rome de l'affectation dans ſon

ſtyle, il inventoit des mots nouveaux ou

en faiſoit revivre d'anciens lorſque ceux

ui étoient d'uſage lui paroiſſoient trop
§ pour rendre ſes idées. La traduc

tion de M. Dotteville eſt accompagnée

4- F iij ^
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de notes deſtinées à éclaircir le texte, &

à préſenter quelques réflexions aux jeunes

gens pour qui cet ouvrage eſt particulie

rement fait.

Dialogues ſur l'utilité des Moines rentés,

avec cette épigraphe :

Semperne auditor tantùm ? Nunquamnereponam?

JvVEN. SAT. 1.

A Paris, chez Deſventes de la Doué,

libraire, rue St Jacques, vis - à - vis le

collége de Louis le Grand; & à Dole,

chez la Roche, libraire, grande rue ,

in 12.1 35 pag.

Ces dialogues ſont au nombre de ſept ;

les interlocuteurs ſont, une Comteſſe, un

Marquis, un Chevalier & un Prieur de

moines. Le marquis a un procès conſidé

rable avec des moines très riches; en con

ſéquence il en dit beaucoup de mal; la

comteſſe & le chevalier eſſayent de les

juſtifier; ils inſiſtent ſur-tout ſur l'utilité

des moines rentés ; ils ne parviennent pas

à convaincre le marquis ; c'eſt le prieur

même des moines avec leſquels il eſt en

procès qui en vient à bout , il juſtîfie les

droits honorifiques & les gros revenus

dont quelques abbayes jouiſſent ; ſes rai
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ſons ne ſont pas toutes de la même force;

« Nous n'avons uſurpé, dit - il, ni nos

- » biens, ni nos droits honorifiques. Nous

» avons les chartes de donation. Les re

» ligieux étoient pour lors auſſi humbles

» que nous devons l'être aujourd'hui, &

» pourtant ils ſe ſont fait rendre par des

» perſonnes diſtinguées, les aveux & dé

» nombremens pour les fiefs qui rele

» voient de nos abbayes ; ces droits ne

» ſont donc pas incompatibles avec l'hu

» milité religieuſe. » On en convient ;

mais cela n'empêche pas que le marquis

ne juge qu'il ſeroit peut - être mieux de

ne les avoir pas donnés aux religieux qui,

avec toute leur humilité , les exigent

quelquefois plus rigoureuſement que

des particuliers élevés dans des idées

vaines, & pénétres de l'importance de

leurs prérogatives, à qui l'on pardonne

leur orgueil, parce qu'ils n'ont jamais

fait vœu de n'en plus avoir. Quant à leurs

biens les moines les doivent au travail

de leurs peres & à la libéralité des ſei

gneurs ; tout le monde ſçait qu'ils ont

déftiché une partie conſidérable de la

France. Ce qui a augmenté leurs richeſ

ſes, c'eſt qu'ils n'ont pu les diſſiper ; ils

ſont toujours mineurs, ne #º de

· L' 1V .
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rien, & le fonds reſte toujours à la maiſon

dans laquelle ils vivent. Le prieur mon

tre combien les abbés commendataires &

les décimes diminuent les revenus des

abbayes; il prouve qu'avec ce qui reſte,

les moines font beaucoup plus de bien

que les particuliers ; le marquis perſuadé

abjure tous ſes préjugés, & ne ſonge plus

à plaider ; il promet au moine de l'aller

voir & de s'accommoder avec lui.

Mémoires de M. d'Ablincourt & de Mlle

de S. Simon. A Amſterdam, chez M.

M. Rey ; à Lyon, chez Piérre Cellier,

quai S. Antoine; & à Paris, chez Du

four, rue de la vieille 5Draperie, in-12.

Le chevalier d'Ablincourt, deſtiné dès

le berceau à l'ordre de Malthe, alloit par

tir pour faire ſes caravannes, lorſque ſon

pere différa ſon départ pour le charger de

terminer à Dijon une affaire importante,

à laquelle ſon âge & ſa goutte ne lui per

mettoient pas de donner ſes ſoins. Le

chevalier ne tarda pas à voir la meilleure

compagnie de cette ville ; il y devint

amoureux de Mlle de S. Simon; il frémit

de l'obſtacle que l'état qu'on lui faiſoit

embraſſer alloit oppoſer à ſes vœux ; il

ne put cependant s'empêcher de ſe livrer
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à ſa paſſion ; Sophie l'aima; il en obtint

l'aveu; quelque tems après elle rentra au

couvent ; le chevalier ne put ſupporter

ſon abſence; il étoit jeune ; il déguiſa ſon

ſexe, & engagea ſa nourrice à le conduire

dans le même couvent ſous le nom de ſa

niéce. Sophie fut ſurpriſe de ſa démar

che, s'en plaignit d'abord & finit par

l'approuver; il jouit pendant quelques

mois de la vue de celle qu'il aimoit,

s'obſervant aſſez pour ne pas laiſſer péné

trer le ſecret de ſon ſexe ; Mlle de la

Grange, une penſionnaire qu'on lui avoit

donnée pour compagne, & qui couchoit

dans ſa chambre, fut la premiere qui en

eut des ſoupçons ; elle ne tarda pas à ſe

convaincre ; la curioſité du ſexe eſt vive ;

Mlle de la Grange n'eut point de repos

juſqu'à ce qu'elle fût éclaircie; elle pro

fita du ſommeil du chevalier pour diſſiper

tous ſes doutes; elle ne put lui cacher ce

qu'elle avoit appris ; le jeune homme

confondu, lui fit entendre que les ſuites

d'un duel étoient la cauſe de ſon dégui

ſement ; ſa compagne le crut, l'aima, ne

le lui cacha point , & le jetta dans le plus

grand embarras. Dans le même tems M.

de S. Simon amena à ſa fille le baron d'A-

nilly , qu'il lui ordonna de regarder com

F V
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me l'époux qu'il lui deſtinoit ; les deux

amans s'affligerent beaucoup de cette nou

velle ; ils chercherent en vain les moyens

de détourner le malheur qui les menaçoit;

ils ſentirent qu'il falloit ſe ſéparer; la

veille du jour où le chevalier devoit ſor

tir du couvent , il eut une converſation

très tendre avec Sophie. Mademoiſelle

de la Grange l'entendit & fit éclater ſa ja

louſie; cette ſcène ſe paſſoit dans le jar

din ; on s'empreſſoit à appaiſer une rivale

furieuſe, lorſqu'on vit arriver Meſſieurs

de S. Simon & d'Anilly qui ayant enten

du quelques mots, s'élancerent avec fu

reur ſur le chevalier; celui-ci prit l'épée

· du baron , ſe défendit & ſortit du cou

vent; il fut obligé de partir pour Malthe;

il ſe rendit d'abord à Naples où il ſéjour

na en attendant-un vaiſſeau ; il eut des

bonnes fortunes auxquelles le ſouvenir

de Sophie ne l'empêcha pas de ſe livrer.

Une veuve très-riche lui propoſa même

de l'épouſer & de faire ſa fortune; il la

refuſa, ſe rendit à Malthe; une lettre de

ſon pere qui lui apprenoit la mort de ſon

· frere, le ramena bientôt en France ; il ar

, riva à Dijon, le jour même où Sophie

devoit être mariée au baron d'Anilly ;

· elle avoit enfin conſenti à cet hymen par
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ce qu'elle croyoit ſon amant infidéle &

époux de la veuve de Naples qui lui avoit

offert ſa main; cette hiſtoire étoit venue

juſqu'à elle par l'indiſcrétion de quelques

chevaliers qui l'avoient écrite à leurs

amis. D'Ablincourt déſeſpéré, ſe perce

de ſon épée 3 ſon pere vient le ſecourir ,

l'exhorte à vivre & l'envoie à l'armée

auſſi - tôt qu'il eſt rétabli; le chevalier

cherche la mort, & ne trouve que la glois

re; il perd cependant un bras, & revient

chez lui comblé des bienfaits du Roi ;

Sophie, pour comble de bonheur, perdi

ſon époux, qui regrette en mourant d'a-

voir fait ſon malheur, & la prie de don

ner ſa main au chevalier; la veuve ne,

, tarda pas à remplir les dernieres inten

tions d'un mari expirant.

• Nous ne dirons rien de ce roman qui

offre quelquefois de l'intérêt, mais dont

les événemens ſont copiés d'après une

foule d'autres ouvrages de cette eſpéce, &

ſont rarement vraiſemblables.

Principes de la Religion & de la Morale,

: extraits des ouvrages de Jacques Sau

rin, miniſtre du St Evangile; 2 vol.in

12. Paris, chez Vente, libraire, au bas

: de la Montagne Ste Geneviève. . -
4

F vj
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, La réputation que Jacques Saurin s'eſt

faite dans la ſcience de la religion & dans

la morale ; le génie, le ſentiment, l'éru

dition qui caractériſent ſes écrits fai

ſoient defirer qu'on en rendît la lecture

utile aux Catholiques, en écartant tout

ce qui ne s'accorderoit pas avec la doctri

ne de l'Egliſe. Les ouvrages d'ailleurs vo

lumineux de ce docteur avoient beſoin

d'être réduits; c'eſt ce qui vient d'être

exécuté fort heureuſement dans les deux

volumes que nous annonçons. Le rédac

teur a rangé dans des articles ſéparés les

rincipes immuables de la religion & de

# morale qui ſont développés avec tant

de ſuccès & de profondeur dans les écrits

de Saurin. Ces principes ainſi préſéntés

& rapprochés acquiérent encore plus de

force & de lumiere. Ils forment un cours

parfait de morale & de philoſophie chré

tiennes. Hls deviendront des maximes de

conduite pour les gens du monde, & des

ſujets de méditation pour les religieux ;

ils ſeront utiles pour tous les états de la

vie, & pour toutes les occaſions délica

tes où l'homme a beſoin d'être éclairé & s

guidé, -

Lettre à l'Auteur d'une brochure intitulés :
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Réponſe à la défenſe de mon oncle, avec

cette épigraphe :

Ee mal qu'on dit d'autrui ne produit que du mal.

GREssET.

A Amſterdam ; & ſe trouve à Paris,

chez Gauguery , libraire, rue des Ma

thurins, au Roi de Dannemarck.

L'auteur eftimable de cette lettre diéte

des leçons d'honnêteté & d'égards que les

hommes de lettres ne dévroient jamais

oublier, même dans leurs querelles. Il

dit en particulier à l'auteur de la Réponſe.

« M. de V. a eu tort ſans doute de s'é-

» carter du chemin de la gloire pour écra

» ſer ces eſſains d'inſectes bourdonnans

» qui ont voulu l'empoiſonner du venin

» de leurs piquûres; mais s'il avoit eu

» dans l'ame une portion de ſenſibilité

» plus limitée, il n'auroit peut - être pas

» produit tant de chef d'œuvres qui, mal

» gré l'envie, vivront & feront honneur

» à la France tant qu'il y a ura des hommes

» ſur la terre. Les cœu rs indifférens ne

» produiſent que des choſes indifféren

» tes ; mais quoi qu'il en ſoit, s'il eſt per

» mis d'être ſenfible , il n'eſt pas permis

» d'être méchant, même en ſe défendant
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» contre la méchanceté, quand on veut

» intéreſſer ſes ſemblables.

» Je ne crois point ce que vous dites

» de votre ennemi, comme je ne crois

» point ce qu'il dit de vous. Vous êtes

» tous deux fâchés & conſéquemment

» injuſtes. Cependant vous conviendrez

» dans le ſilence de l'animoſité que les

» hommes perdent bien de l'eſtime & des

» conſolations à ſe traiter ainſi.

» Si quelque choſe, Monſieur, pou

» voit vous dédommager du malheur

» d'avoir ſenti la haine, d'avoir fait un

» perſifflage inhumain ſur la mort d'un

» vieillard, par cela ſeul reſpectable, &

» d'avoir ſi mauſſadement traité de maî

» tre d'école le Sophocle & le Tacite

» françois, ce ſeroit le courage que vous

» avez eu d'attaquer un homme tel que

» M. de V. .. dont la célébrité retombe

» juſques ſur ſes ennemis qui, ſans lui ,

» n'auroient peut-être pas été connus au

» delà du petit cercle de leur coterie. »
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LETTRe de M. De VoLTAIRE à l'Au

teur des Ephémerides du citoyen , ſur le

Poëme des Saiſons.

A Ferney, ce 7 Juin 176g.

M. *

Vous donnez à M. de St Lambert les

éloges qu'il a droit d'attendre d'un vrai"

citoyen & d'un écrivain tel que vous.

Vous ne reſſemblez pas à celui qui

fournit des nouvelles de Paris à la gazette

ſuiſſe, & qui, en dernier lieu, parmi une

foule d'erreurs injurieuſes au gouverne

ment, à la réputation des particuliers &

à l'honneur des lettres, a mandé que le

poëme français des Saiſons eſt inférieur

au poëme anglais de Thompſon ; s'il

m'appartenait de décider, je donnerais

ſans difficulté la préférence à M. de St

Lambert. Il me paraît non ſeulement

plus agréable, mais plus utile. L'Anglais

décrit les ſaiſons, & le Français dit ce

qu'il faut faire dans chacune d'elles. Ses

tableaux m'ont paru plus touchans & plus

rians. Je compte encore pour beaucoup

la difficulté de rimer ſurmontée. Les vers

blancs ſont ſi aiſés à faire qu'à peine ce

genre a - t - il du mérite. L'auteur alors,
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† ſe ſauver de la médiocrité & de la

angueur proſaïque, eſt obligé d'emploier

ſouvent des idées & des expreſſions gi

ganteſques par leſquelles il croit ſuppléer

à l'harmonie qui lui manque.

Deſpréaux recommandait , dans le

grand ſiécle des arts, qu'on polît un écrit.

• Qui dit, ſans s'avilir, les plus petites choſes

Fit des plus ſecs chardons des œillets & des roſes ;

Et ſçut même aux diſcours de la ruſticité

Donner de l'élégance & de la dignité.

Je penſe que M. de St Lambert a plei

nement exécuté ce précepte. Peut-on ex

rimer avec plus de juſteſſe & de nobleſſe

la fois l'action du laboureur ?

Et le ſoc enfoncé dans un terrein docile,

Sous ſes robuſtes mains ouvre un ſillon fertiſe

• Voyez comme il peint auprès de ſes

brébis & de ſon chien,

La naïve bergere aſſiſe au coin d'un bois,

Et roulant le fuſeau qui tourne fous ſes doigts.

Comme toutes ces peintures ſi vraies

& ſi riantes ſont encore relevées par la

comparaiſon des travaux champêtres avec

le luxe & l'oiſiveté des villes !
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Tandis que ſous un dais la molleſſe aſſoupie

Traîne les longs momens d'une inutile vie.

Thompſon , que d'ailleurs j'eſtime

beaucoup, a-t-il rien de comparable ?

Je ne ſais même s'il eſt poſſible qu'un

habitant du nord puiſſe jamais chanter

les ſaiſons auſſi - bien qu'un homme né

dans des climats plus heureux. Le ſujet

manque à un Ecoſſais tel que Thompſon.

Il n'a pas la même nature à peindre. La

vendange chantée par Théocrite, par Vir

gile, origine joïeuſe des premieres fêtes

/ & des premiers ſpectacles, eſt inconnue

aux habitans du cinquante-quatriéme de

gré. Ils cueillent triſtement de miſérables :

pommes ſans goût & ſans ſaveur, tandis

que nous voions ſous nos fenêtres cent

filles & cent garçons danſer autour des

chars qu'ils ont chargés de raiſins déli

cieux. Auſſi Thompſon n'a pas oſé tou

cher à ce ſujet, dont M. de St Lambert a

fait de fi agréables peintures.

Un grand avantage de notre poëte phi

loſophe c'eſt d'avoir moins parlé aux ſim

ples cultivateurs qu'aux ſeigneurs des ter

res qui vivent dans leurs domaines , qui

peuvent enrichir leurs vafſaux, encoura

ger leurs mariages, & être heureux du

bonheur d'autrui loin de l'inſolente rapa
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cité des oppreſſeurs; il s'éleve contre ces

oppreſſeurs avec une liberté & un courage

reſpectables. .

Je ſais bien qu'il y a des ames auſſi

baſſes que jalouſes qui pourront me re

procher de rendre à M. de St Lambert

éloges pour éloges, & de faire avec lui

trafic d'amour , propre. Je leur déclare

que je ne ſaurais l'en eſtimer moins,quoi

qu'il m'ait loué. Je crois me connaître

en vers mieux qu'eux ; je ſuis ſûr d'être

plus juſte qu'eux. Je raie les louanges

qu'il a daigné me donner, & je n'en vois

que mieux ſon mérite.

Je regarde ſon ouvrage comme une ré

paration d'honneur que le ſiécle préſent

fait au grand ſiécle paſſé pour la vogue

donnée pendant quelque tems à tant d'é-

crits barbares, à tant de paradoxes abſur

des, à tant de ſyſtêmes impertinens, à

ces romans politiques, à ces prétendus

romans moraux dont la groſſiéreté , l'in

ſolence & le ridicule , étaient la ſeule

morale, & qui ſeront bientôt oubliés pour

Jama1s.

Permettez - moi, Monſieur, de vous

parler à préſent de la réflexion que vous

faites ſur les chaumieres des laboureurs,

ſur ces cabanes, ſur ces aſyles du pauvre.

Vous condamnez ces expreſſions dans le
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poëme des ſaiſons que vous eſtimez d'ail-'

leurs autant que moi.

Vous dites avec très - grande raiſon

qu'une cabane ne peut pas être le lege

ment d'un agriculteur conſidérable; qu'il

lui faut des écuries commodes, des éta

bles faites avec ſoin, des granges vaſtes

& ſolides, des laiteries voûtées & fraî

ches, &c.

Oui , ſans doute, Monſieur, & per

ſonne n'eſt entré mieux que vous dans le

détail de l'exploitation rurale. Perſonne

n'a mieux fait ſentir combien un labou

reur doit être cher à l'état. J'ai l'honneur

d'être laboureur, & je vous remercie du

bien que vous dites de nous. Mais puiſ

qu'il s'agit ici de fermiers, comparez, je

vous prie, les hôtels des Fermiers - Géné

raux du bail de 1725 avec les logemens

de nos fermiers de campagne , & vous

verrez que les termes de chaumiere, de

cabane, ne ſont que trop convenables.

Les logemens des plus gros laboureurs en

Picardie & dans d'autres provinces ont des

toits de chaume.

Rien n'eſt plus beau à mon gré qu'unevaſ

te maiſon ruſtique,dans laquelle entrent&

ſortent par quatre grandes portes coche

res des chariots chargés de toutes les dé

pouilles de la campagne. Les colonnes de
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chêne qui ſoutiennent toute la charpente

ſont placées à des diſtances égales ſur des

focles de roche, de longues écuries re

gnent à droite & à gauche. Cinquante va

ches proprement tenues occupent un côté

avec leurs geniſſes ; les chevaux & les

bœufs ſont de l'autre. Leur pâture tom

be dans leurs crêches du haut des gre

niers immenſes. Les granges où l'on bat

les grains ſont au milieu, & vous ſavez

que tous les animaux logés chacun à leur

place dans ce grand édifice, ſentent très

bien que le fourrage, l'avoine qu'ils ren

ferment,leur appartiennent de droit.

Au midi de ces beaux monumens d'a-

griculture, ſont les baſſecours & les ber

geries; au nord , ſont les preſſoirs, les

celliers, la fruiterie ; au levant, les lo

gemens du régiſſeur & de trente domeſti

ques; au couchant s'étendent les grandes

prairies pâturées & engraiſſées par tous

ces animaux, compagnons du travail de

l'homme. -

Les arbres du verger chargés de fruits à

noyaux & à pepins ſont encore une autre

richeſſe. Quatre ou cinq cens ruches ſont

établies auprès d'un petit ruiſſeau qui ar

roſe ce verger. Les abeilles donnent au

poſſeſſeur une récolte conſidérable de miel

& de cire ſans qu'il s'embarraſſe de toutes
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les fables qu'on a débitées ſur ce peuple

induſtrieux, ſans rechercher très - vaune- .

ment ſi cette nation vit ſous les loix d'une

rétendue reine qui ſe fait faire ſoixante

à quatre-vingt mille enfans par ſes ſujets,

Il a des allées de mûriers à perte de vue;

les feuilles nourriſſent ces vers précieux

qui ne ſont pas moins utiles que les abeil

les.

Une partie de cette vaſte enceinte eſt

fermée par un rempart impénétrable d'au

bépine, proprement taillée, qui réjouit

l'odorat & la vue.

La cour & les baſſecours ont d'aſſez

hautes murailles.

Telle doit être une bonne métairie; il

en eſt quelques unes dans ce goût vers les

frontieres que j'habite, & je vous avoue

rai même ſans vanité que la mienne reſ

ſemble en quelque choſe à celle que je

viens de vous dépeindre : mais, de bonne

foi, y en a-t-il beaucoup de pareilles en

France ?

Vous ſavez bien que le nombre des

pauvres laboureurs & des métaiers qui ne

connaiſſent que la petite culture, ſurpaſſe

des deux tiers au moins le nombre des

laboureurs riches que la grande culture oc

cupe.

J'ai dans mon voiſinage des camara
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des qui fatiguent un terrein ingrat avec

quatre bœufs, & qui n'ont que deux va

ches. Il y en a dans toutes les provinces

qui ne ſont pas plus riches. Soyez très-ſûr

que leurs maiſons & leurs granges ſont

de véritables chaumieres où habite la pau

vreté. Il eſt impoſſible qu'au bout de l'an

née ils ayent de quoi réparer leurs miſé

rables aſyles; car après avoir payé tous les

impôts, il faut qu'ils donnent encore à

leurs curés la dixme du produit clair &

net de leurs champs; & ce qui eſt appellé

dixme très improprement, eſt réellement

le quart de ce que la culture a coûté à ces

infortunés. -

Cependant, quand un payſan trouve

un ſeigneur qui le met en état d'avoir

uatre bœufs & deux vaches, il croit avoir

† une grande fortune. En effet, il a de

quoi vivre, & rien au-delà; c'eſt beau- .

coup pour lui & pour ſa famille, & cette

famille connoît encore la joie; elle chante

dans les beaux jours & dans les tems de

récolte. -

Ne ſachons donc point mauvais gré,

Monſieur, à l'aimable auteur des Saiſons

d'avoir parlé des chaumieres de mes cama

rades les laboureurs. Il eſt certain qu'ils

ſeraient tous plus à leur aiſe ſi les ſei

gneurs habitaient leurs terres neuf mois



J U I L L E T. , 1769. 14 ;

de l'année comme en Angleterre. Non

ſeulement alors les poſſeſſeurs des grands
domaines feraient quelquefois du bien

par généroſité à ceux qui ſouffrent, mais

ils en feraient toujours par néceſſité à

ceux qu'ils feraient travailler. Quiconque

emploie utilement les bras des hommes,

rend ſervice à la patrie.

Je ſais bien qu'il y a plus de deux cens

mille ames dans Paris qui s'embarraſſent

fort peu de nos travaux champêtres. De

jeunes Dames ſoupant avec leurs amans

au ſortir de l'opéra comique, ne s'infor

ment guères ſi la culture de la terre eſt en

honneur , & beaucoup de bourgeois qui
ſe croient de bonnes têtes dans leur quar

tier, penſent que tout va bien dans l'Uni

vers, pourvû que les rentes ſur l'hôtel

de-ville ſoient payées; ils ne ſongen pas

que c'eſt nous qui les payons, & que c'eſt

nous qui les faiſons vivre.

Le gouvernement nous doit toute ſa

protection ; c'eſt un crime de lèze-huma

nité de gêner nos travaux. C'en eſt un de

nous condamner encore dans certainstems

de l'année à une honteuſe & funeſte oiſi

veté, deux ou trois jours de ſuite. Qn nous

oblige de refuſer après-midi à la térre,les

ſoins qu'elle nous demande, après que

nous avons rendu le matin nos homma
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ges au ciel ; on encourage nos manœuvres

à perdre leur raiſon & leur ſanté dans un

cabaret, au lieu de mériter leur ſubſiſtan

ce par un travail utile. Cet horrible abus

a été réformé en partie ; mais il ne l'a pas

été aſſez. Eh qui peut réformer tout ?

Eſt quadam prodire tenus ſinon datur ultrà.

Je n'en dirai pas davantage, Monſieur,

ſur des ſujets que vous & vos aſſociés

avez ſi bien aprofondis pour l'avantage

du genre humain.

J'ai l'honneur d'être, &c. .

，- L

RÉPoNsE de M. l'abbé Foucher, à la

lettre de M. Bigex, inſérée dans le Mer

cure de Juin 1769 , pag. 15 I.

A Paris, le 17 Juin 1769.

M o N s 1 E U R ,

La lettre que vous m'avez fait l'honneur de

m'écrire § parvenue dans une province où j'ai

fait quelque ſéjour. N'ayant pas les livres néceſ

ſaires pour vous faire réponſe ſur le champ, j'ai

été forcé de la différer juſqu'à mon retour. Mais

j'apprends, en arrivant à Paris , que votre lettre,

datée du 3o Avril dernier, a paru dans le Mercure

- - dès
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dês le premier du mois de Juin. Vous auriez peut

être mieux fait d'attendre les éclairciſlemens

que je ne pouvois manquer de vous donner; mais

vous étiez preſſé de me traduire au tribunal du Pu

blic : il faut vous y ſuivre.

Pour le mettre au fait de cette petite conteſta

tion, je crois devoir copier en entier la note dont

vous vous plaignez, & dont vous ne rapportez

qu'un extrait. Elle eſt à la pag. 331 du XXVII

vol. du recueil de l'académie des belles - lettres.

Traitant dans un de mes mémoires des écrits de

Zoroaſtre, je ne pouvois me diſpenſer de parler

du Sad-der, poëme perſan. Voici la note.

« Ce poëme eſt intitulé Sad der, c'eſt à-dire,

les cent portes, parce que l'auteur diviſe ſon ou

vrage en cent articles ou chapitres, contenant

des préceptes moraux & des pratiques de reli

» gion, qui ſont comme des portes†
» on doit entrer dans le ſéjour des bienheureux.

» M. de Voltaire, par une mépriſe aſſez ſingu

» liere, transforme en homme le titre de cet ou

» vrage. Zoroaſtre, dit-il, dans les écrits conſer

» vés par Sadder, feint que Dieu , &c. L'auteur

» du Sad-der n'eſt connu que ſous le nom de fils

» de Melic-Shah. D'ailleurs ce mage n'a pas con

» ſervé les écrits de Zoroaſtre, mais a prétendu

» en faire un abrégé. Je parierois bien que M. de

» V. n'a jamais lu le Sad-derni le livre de M. Hy,

» de. (Hiſt. univerſ. T. 1, p. 135.)»

Il y a ici une faute d'impreſſion, dont je ne me

ſuis pas apperçu en corrigeant les épreuves. Il faut

lire, p. 35, & non p. 135.

J'avoue encore que je devois indiquer l'ouvrage

de M. de V. ſous le titre d'Eſſai ſur l'hiſtoire gé

nérale. Il ne faut point citer négligemment, lors

même qu'on n'induit perſonne en erreur. Vous

II, Vol, G

:
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voyez, Monſieur, que je ſçais convenir de mes

torts. Mais ce n'eſt - là qu'une minutie : venons à

l'eſſentiel.

Vous m'accuſez de n'avoir pas copié exacte

ment les paroles de M. de V. d'aveir même altéré

ſon texte pour lui donner un ridicule ; & pour le

prouver, vous me préſentez la véritable phraſe

de l'auteur de l'Eſſai, telle qu'elle ſe trouve à la

pag. 6 3 de la nouvelle édition de 1761, T. 1. On y

lit en effet : Zoroaſtre dans les écrits que le Sadder

a rédigés.

« Vous voyez, me dites-vous, que l'auteur n'a

» point dit : Zoroaſtre dans les écrits conſervés

» par Sadder. .. le Sadder ne peut pas être un

» homme, mais un écrit,» -

M. de V. me preſſe encore plus vivement. «Les

Italiens, vous diſoit-il, ſont le ſeul peuple de

la terre chez qui on acccrde l'article le aux au

teurs : le Dante, l'Arioſte, le Taſſe ; mais on

n'a jamais dit chez les Latins, le Virgile, ni

» chez les Grecs, l'Homère, &c. Il étoit donc

» impoſſible que le Sadder ſignifiât un homme, &

» non pas un livre. » -

M. de V. qui s'imagine que j'ignore cet uſage

des nations, en prend occaſion de m'avertir qu'il

eſt néceſſaire & décent que cette petite bévue ſoit

corrigée de ma part. Il me prouve, par un paſlage

du Sad der, qu'il faut citer juſte les paroles de

ceux qu'on veut critiquer; & par un autre, que le

-calomniateur doit aller trouver ſon adverſaire,

· s'humilier devant lui, lui demander pardon.

En vérité, Monſieur , j'admire la douceur de

votre ami. La bévue qu'il me reproche ſeroit,non

pas une petite bévue, mais une bévue énorme, ou

· plutôt une infidélité criante. Il veut mejuger, dit

· il, par les loix du Sad- der; & cependant il a la

•. *

:
2
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modération de paſſer ſous ſilence la peine que le

légiſlateur m'auroit impoſée. Sçavez - vous bien

que cet écrivain rigide preſcrit au coupable d'aller

ſe proſterner devant l'offenſé, & de lui préſenter

un grand vaſe plein d'or ſurmonté d'un poignard,

en le rendant ainſi maître de ſa fortune & de ſa

vie. M. de V. me raſſure : il ne veut ni me ruiner

ni me tuer.

Ecoutez-moi maintenant, Monſieur : il eſt tems

que je plaide ma cauſe ; mon plaidoyer ne ſera pas

long.

Vous me citez une nouvelle édition de 1761 ;

& vous ne dites rien de la précédente qui parut en

1756. C'étoit néanmoins la ſeule que je puſſe

conſulter, lorſque je fis ma note. Les Tomes

XXVII & XXVIII de notre recueil n'ont paru .

qu'en 1761 ; & comme nos volumes s'impriment

lentement, mes mémoires ſur la religion des Per

ſes, qui ſont† dans le Tom. XXVII,

étoient à l'impreſſion en 1759 , ou 176o au plus

tard. Pouvois-je avoir égard à la nouvelle édition

de 1761 , qui n'exiſtoit pas? Je ne la connois mê

me encore à préſent que parce que vous m'y ren

voyez.

Ouvrez donc l'ancienne édition de 1756, à la

quelle vous auriez dû recourir le premier. Ou

vrez, Monſieur, & liſez (T. I , p. 35, lig. 3) ces

paroles expreſſes que je copie ſur le livre même :

Zoroaſtre dans les écrits conſervés par Sadder.

Qu'en dites-vous ? Il n'y a pas moyen de reculer :

vous avez vous-même prononcé votre arrêt , en

convenant que ces paroles ſont tranchantes, &

que, dans cette phraſe, Sadder ne peut ſignifier

· qu'un homme. M. de V. doit à préſent être tran

quille ſur l'état de ma conſcience : il voit bien que

je ne ſuis pas coupable du péché d'Hamimal.

G ij
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Il eſt vrai qu'il s'exprime d'une maniere un peu

différente dans la nouvelle édition de 1761 , & j'en

vois la raiſon. Je ne fus pas le ſeul à m'apperce

voir de la mépriſe qui lui étoit échappée. Tous les

gens au fait de la littérature orientale la remar

querent ; & l'écho, formé par tant de voix, reten

tit juſqu'à lui : il voulut corriger cet endroit dé

fectueux, & ſubſtitua ces mots : Zoroaſtre dans

les écrits que le Sadder a rédigés. Mais la correc

tion n'eſt pas heureuſe. Malgré l'article le, l'idée

d'un homme ſe préſente toujours à l'eſprit; car

on n'a jamais dit qu'un livre en ait rédigé un au

tre : un écrivain ſeul eſt rédacteur. M. de V. n'étoit

encore qu'à demi détrompé, & peut-être ne fai

ſoit pas attention dans ce moment que l'auteur du

Sad-der n'eſt pas Italien.

De plus rédiger ne vaut pas mieux que conſerver.

Dans la vérité, l'auteur du Sad-der n'a ni conſervé

ni rédigé les écrits de Zoroaſtre. Ces écrits, vrais

ou ſuppoſés, exiſtoient depuis long-tems dans la

ſecte des Ghébres, lorſqu'un Mage, il y a 25o

ans ou environ, en publia un abregé dans un poë

me en langue perſanne, qu'il intitula Sad-der.

Nous avons des ouvrages ſous le titre de Morale

de l'Evangile, Morale du Nouveau Teſtament.

Dira-t-on que ces livres, ou les auteurs de ces

livres, ont conſervé ou rédigé l'Evangile & le

Nouveau Teſtament ?

Ainſi, Monſieur, quand j'aurois eu dans les

mains la nouvelle édition de l'Eſſai ſur l'Hiſtoire

générale, il m'auroit encore paru très-vraiſembla

ble que M. de V. n'avoit point lu le Sadder, ou

qu'il n'y avoit jetté qu'un coup d'œil trop - rapide

pour s'en former une idée juſte. Je n'y trouve

point à redire. Un bel eſprit comme lui n'eſt pas

it pour s'occuper d'un livre auſſi dégoûtante
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lorſqu'il n'eſt pas obligé d'en faire une étude. Il

n'a point entrepris de traiter à fond de la religion

des Perſes : il n'en parle qu'en paſſant ; & ce qu'il

cn dit ne remplit pas deux pages entieres, au

moins dans l'édition de 1756. Un écrivain, qui

veut toucher en peu de mots ces ſujets épiſodiques,

ne donne ſouvent qu'un réſultat de lectures ſu

perficielles, & s'expoſe à des mépriſes. Mais quel

eſt l'auteur qui puiſſe ſe flatter d'en être tout-à-

fait exempt # Prendre un mot perſan , qu'on n'en

tend point, pour le nom d'un prêtre, pendant que

c'eſt le titre d'un livre, ne ſera jamais une faute

grave aux yeux des gens ſenſés. Dieu nous pré

ſerve de plus grandes erreurs. Elles ſont, pour

l'ordinaire, l'apanage de ceux qui ſe piquent de

tout ſçavoir ; & je ne crois pas que M. de V. am

bitionne ce privilege.

Vous voulez cependant qu'il ait lu & bien lu

le Sad-der. Eh, Monſieur, ne me tirez pas de

mon erreur,ſi c'en eſt une. Moins ce plat livre aura

été connu de votre ami, & plus † mépriſe me

paroîtra légere & pardonnable. Au reſte la preuvc

que vous alléguez n'en eſt pas une. Qui croira

jamais que M. de V. au bout de quinze ou vingt

ans ſoit encore aſſez plein du Sad-der pour en

traduire exactement des paſſages entiers, & pot r

citer les articles oü ils ſe trouvent ? Retenir mot

pour mot des textes d'un latin plus que barbare,

ſeroit un effort de mémoire qui tiendroit du pro

dige. Avouez de bonne foi, Monſieur, que vous

avez rafraîchi la ſienne en mettant le livre ſous

ſes yeux.

Je finis par vous proteſter que je n'ai point eu le

defſein de contriſter M. de V., encore moins de

l'offenſer. Si j'avois voulu le critiquer, il m'étoit

facile d'en trouver l'occaſion , ſans ſortir même

G iij
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de l'endroit où il parle de la religion des Perſes.

Mais ſa mépriſe† le Sad-der me parut ſingulie

re : elle étoit neuve, & ſe plaça d'elle-même au

bout de ma plume. Je crus que votre ami ſeroit

plus tenté d'en rire que de s'en fâcher.

J'ai l'honneur d'être très-parfaitement,

M o N s 1 E U R ,

Votre très - humble & très - obéiſſant

ſerviteur, FoUcHER, de l'académie

des inſcriptions & belles-lettres.

•

A C A D É M I E S.

I.

La Rochelle.

Lacapiuis royale des belles-lettres de

la Rochelle tint, le 12 Avril dernier, ſon

aſſemblée publique qui fut honorée de la

préſence de Mgr de Cruſſol , évêque de

cette ville. M. Arcere, ſupérieur de l'O-

ratoire, ouvrit la ſéance en qualité de

directeur, par des obſervations ſur le pre

mier volume. de l'hiſtoire de France ; par

l'abbé Velly. Il prouva contre cet écrivain

1°. Que les bénéfices civils ſous la pre

miere race & les fiefs ne doivent pas être

confondus, & il en aſſigna la différence :

2°. Qu'il n'eſt pas vrai que les loix féo
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dales ayent été la baſe & le fondement de

la Regale : 3°. Qu'on ne doit pas préſu

mer, ainſi que le prétend l'hiſtorien na

tional, que Charlemagne ne ſçût pas écri

re : 4°. Que l'Auſtraſie ou France Orien

tale avoit bien plus d'étendue que ne lui

en donne l'abbé Velly.

M. l'abbé Gervaud, profeſſeur de rhé

torique au collége royal, fit part à l'aſ

ſemblée de quelques réflexions envoyées

à l'académie par M. Montaudouin ſon

aſſocié, ſur les Guerres de Commerce. L'au

teur, auſſi profond dans la théorie de cet

art qui fait ſon état, que verſé dans tous

les genres de littérature, ſe plaint du re

proche que l'on fait injuſtement au com

merce. Il n'a jamais été un ſujet de diſ

corde entre les nations. Il parcourt, pour

ſoutenir ſon opinion , les différentes

guerres qui ont armé depuis un ſiécle

l'Europe entiere, & il trouve que la cau

ſe de cet embraſement , bien loin d'être -

imputée au commerce, a toujours eu ſa

ſource dans de grands intérêts, dans des

vues ambitieuſes, dans la politique ou la

rivalité des princes, & ſur - tout dans le

fanatiſme.

Cette lecture fut ſuivie de celle que fit

M. de la Faille, ſecrétaire de l'académie,

de la préface de ſon traité des coquillages
1V
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de mer, de terre & d'eau douce du pays

d'Aunis. Cet ouvrage mériteroit d'être

connu. La Zoomorphoſe qui a paru en

1757, ſous le nom de M. d'Argenville,

n'en eſt que l'extrait. Le grand nombre

de planches, deſſinées d'après nature dont

il eſt orné, exige des frais conſidérables,

& demanderoit des ſecours. Les ſciences

& les 2rts en ont trouvé plus d'une fois

dans la capitale ; pourquoi la province,

quand il s'agit des progrès & de la gloire

des lettres, n'auroit-t-elle pas ſes amateurs

& ſes Mécènes ? Nous ne ſuivrons point

M. de la Faille dans tous les détails où

il paroît deſcendre ſur la forme & la ſtruc

ture, la robe & les couleurs, la variété &

l'utilité des coquillages du pays d'Aunis,

non plus que dans la deſcription qu'il fait

des vers & des inſectes qui s'y logent, de

leur vie, de leur manœuvre, de leur gé

nération, &c. Tous ces objets traités avec

ordre & l'étendue convenable ne peuvent

être ici qu'indiqués. -

M. de la Coſte, avocat, lut enſuite un

eſſai ſur l'Eloge public. L'auteur remontant

à ſon origine, prouve qu'il étoit auſſi an

cien que la ſociété. Rome & la Gréce ſe

diſputent l'honneur d'avoir pronon é le

premier éloge public. Ces deux rivales en

firent, l'une un reſſort de ſa politique,
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l'autre un objet d'émulation, ce qui porta

ce genre d'éloquence au point de perfec

tion où il parvint ſous Cicéron, Appius,

Céſar, Antoine & Pline, &c.

M. le Febvre de Marcouville, avocat

en parlement, termina la ſéance par la

lecture d'une Epître chagrine en vers, dans

laquelle il eſſaie de peindre l'innocence

des mœurs dans les premiers âges & leur

corruption dans les derniers. On n'en ci

tera que le morceau ſuivant :

Au tems de Saturne & de Rhée,

Oü regnoit la divine Aſtrée,

La vertu voyoit ſes autels

Encenſés par tous les mortels ;

L'ame pour la raiſon formée ,

Au bien ſans peine accoutumée,

Y tendoit de ſon propre choix,

Et ſa volonté toujours libre

Conſervoit un juſte équilibre

Qui du mal ſuſpendoit le poids.

Sans ſoins, ſans deſirs, ſans envie,

Dans le bonheur & dans la paix

Chacun jouiHoit de la vie,

Et ne craignoit point les regrets

Dont, parmi nous elle eſt ſuivie.

Une table toujours ſervie

Par la nature & ſans apprêts,

Au lieu du poiſon délectable

G v
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Qu'aſſaiſonne un art déteſtable,

6ffroit la ſanté dans ſes mêts.

Le Cœur recevoit le convive :

L'amitié prévenante, active,

Servoit des fruits avec des fleurs,

Et la gaïté douce & naïve,

Du repas faiſoit les honneurs.

I I.

Montpellier.

La ſociété royale des ſciences de Mont

pellier a tenu, le 19 Avril, ſon aſſemblée

publique d'après Pâque. M. de Ratte,

ſecrétaire perpétuel de cette compagnie,

a ouvert la ſéance par la lecture d'un pro

gramme pour le prix de cette année 1769.

Voici ce programme en entier.

La Société royale des ſciences, établie

à Montpellier, avoit propoſé pour le ſujet

du prix de 1763 la queſtion ſuivante :

On ſuppoſe des étangs ſitués le longd'une

côte , ſéparés de la mer par un long banc

de ſable auquel on donnera ſimplement, ſi

l'on veut, le nom plus général de plage.

Pour établir dans cette ſuppoſition des com

munications entre la mer & ces étangs, ce

qui ne peut manquer d'étre utile à bien des

égards, il faut pratiquer en certains en

- •
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droits de la plage, des ouvertures appellées

graux. Quelle eſt la théorie de ces graux &

la meilleure maniere de les conſtruire ?

Quels ſont auſſi les meilleurs moyens de

les entretenir & d'empêcher qu'ils ne ſe fer

ment par les dépôts de ſable & les attériſ

ſemens que la proximité de l'embouchure

d'une grande riviere ou d'autres cauſespeu

vent occaſionner ?

Elle a adjugé ce prix à la piéce N°. 4 :

qui a pour deviſe :

# . Geminum gracilis Mare ſeparat lſthmus,

Nec patitur conferre fretum. Lucan.

dont l'auteur eſt M. Pouget , correſpon

dant de la ſociété royale & de l'académie

des ſciences & belles-lettres de Toulouſe.

La ſociété royale voulant procurer, au

tant qu'il ſera poſſible, le progrès & l'a-

vantage du commerce & de l'économie

rurale par l'application des ſciences dont

elle s'occupe, & entrer par - là dans les

vues de celui de ſes membres, qui donne

tous les ans une ſomme de 3oo liv. pour

cet objet d'émulation, propoſe pour le

ſujet du prix de 1769 la queftion ſuivante : " , . | T - - .

Quels ſont les principaux caraâeres des

· terres proprss à la produftion des grains ?

· G vj



1 56 MERCURE DE FRANCE.

Aſſigner les défauts de celles qui ſont peut

propres à en produire, & les moyens d'y

remédier ou de tirer de ces mémes terres un

meilleurparti. *

Ce prix eſt une ſomme de 3oo livres,

donnée, comme on vient de le dire, par

un des membres de la Société royale &

deſtinée à l'auteur qui, au jugement de

cette compagnie, aura le mieux réuſſi ſur

le ſujet propoſé.

Ils ne mettront point leurs noms à leurs

ouvrages, mais ſeulement une ſentence

ou deviſe. Ils pourront attacher à leur

écrit un billet ſéparé & cacheté, où ſeront

avec la même deviſe, leurs noms, qua

lités & adreſſe ; ce billet ne ſera ouvert

qu'en cas que la piéce ait remporté le prix.

" On adreſſera les ouvrages, francs de

porr, à M. de Ratte, fecrétaire perpétuel

de la ſociété royale des fciences à Mont

pellier, ou on les lui fera remettre entre

† mains. Dans le ſecond cas le ſecrétaire

en donnera, à celui qui les lui aura re

mis, fon récepiſſé, où ſeront marqués la

* L'intention de l'Académie avoit d'abord été

de ne comprendre, dans cette queſtion, que les

terres du bas Languedoc, mais en limitant ainſi

les conditiens au problême, on eût mis la plûpart

des étrangers dans la néceſſité de s'exclure euxs

mêmes du coucours au prix, -
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deviſe de l'ouvrage & ſon numéro, ſelon

l'ordre ou le tems dans lequel il aura été

reçu.

Les ouvrages ſeront reçus juſqu'au 3 1

Décembre de cette année 1759 incluſive

1Ileflt.

La ſociété, à ſon aſſemblée publique

d'après Pâque 177o, proclamera la piéce

qui aura mérité le prix.

S'il y a un récipiſſé du ſecrétaire pour la

piéce qui aura remporte le prix, le tréſo

rier de la compagnie le délivrera à celui

qui rapportera ce récépiſſé. S'il n'y a pas

de récépiſſé du ſecrétaire, le tréſorier ne

délivrera le prix qu'à l'auteur qui ſe fera

eonnoître ou au porteur d'une procuration

de ſa part.

Après le programme, M. de Ratte a lu

l'extrait de la piéce qui a remporté le prix

fur la queſtion de la théorie des graux.

A cette lecture a ſuccédé celle d'une diſ

feration fur la nature & les uſages de la cou

leur verte des plantes. M. Venel , auteur

de cet écrit, y prouve que cette verdure

ou couleur verte, loin d'être, comme on

l'imagine communément, un ſimple mo

de ou accident, une diſpoſition particu

liere de la ſurface des plantes, eſt une

ſubſtance, un corps diſtinct, une matiere
tance, un corps aſtinct, une

particuliere qui peut être ſéparée de ces
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végétaux, ramaſſée & ſoumiſe à toutes les

épreuves chymiques, & qui peut auſſi être

replacée ſur la ſurface, d'où on l'a enle

vée, ou ſur la ſurface-d'un autre corps,

& le colorer ou le peindre en vert. Quoi

que cette matiere colorante, qui eſt une

eſpéce de vernis naturel, ne ſoit pas exac

tement reſineuſe, elle a, comme les reſi

nes, la propriété d'être inſoluble dans

l'eau, appliquée directement & immédia

tement.Son uſage principal eſt le même

· que celui de nos vernis artificiels ; elle

défend les plantes de l'action deſtructive

de l'eau, & par là elle les préſerve de la

perte de leurs ſucs.

M. de Ratte a lu enſuite l'éloge de M.

Romieu. Cet académicien, enlevé à la

fleur de ſon âge, avoit des connoiſſances

très-variées. Il s'étoit appliqué avec ſuc

cès à la théorie de la muſique, & c'eſt à

lui que l'on doit la découverte du moyen

de produire naturellement les ſons har

moniques graves. * Un des mémoires

qu'il a donnés ſur l'agriculture, a été im

primé par ordre des états de Languedoc.

Les recueils de l'académie royale des

+ M. d'Alembert, dans ſes élémens de mufique

- théorique & pratique, parle avantageuſement de

cette découverte dç M. Romieu..
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ſciences de Paris pour 1756 & 1758 con

tiennent deux autres mémoires de M. Ro

mieu envoyés à cette académie par la ſo

ciété de Montpellier pour entretenir l'u-

nion intime qui doit être entre elles,

comme ne faiſant qu'un ſeul & même

corps.

M. Fouquet a décrit les ſingularités de

la maladie d'une fille qui, depuis fix ans,

rend périodiquement des pierres par la

bouche. Il a fait dans ſon mémoire quel

ques réflexions ſur la formation de ces

calculs en général & ſur leur compoſition.

M. de Ratte a terminé la ſéance par un

mémoire ſur les principales circonſtances

du paſſage de Vénus ſur le diſque du ſo

leil, au mois de Juin 1769.

I I I,

Prix propoſé par la Société royale

d'Agriculture d'Orléans.

La ſociété convaincue qu'elle ne coo

pérera jamais plus utilement aux progrès

de l'agriculture, qu'en cherchant à éclair

cir les queſtions importantes d'économie,

qui ont une liaiſon également intime &

néceſſaire avec ce premier de tous les arts,

& ne peuvent être réduites en pratique,
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ſans influer de la maniere la plus efficace

ſur ſes bons ou ſes mauvais ſuccès, a cru

qu'elle rempliroit ſûrement ce grand ob

jet, en diſtribuant des prix aux mémoires

qui auront mieux traité des ſujets relatifs

a cette mat1ere 1mportante.

Le prix qu'elle ſe propoſe maintenant

de diſtribuer, & qu'elle doit au zèle de

M. l'intendant de la généralité d'Orléans,

pour le bien public, ſera de la valeur de

ſix cens liv. & ſera accordé au mémoire

qui aura réſolu, de la maniere la plus ſa

tisfaiſante, la queſtion qui ſuit :

Le commerce de tous les états de l'Eu

rope étant aſſujetti à des droits d'Entrée &

de Sortie, & à des prohibitions ſouvent ré

ciproques des productions de leur territoire,

& des ouvrages de leur induſtrie , on de

mande : Quel ſeroit l'avantage ou le déſa

vantage d'un royaume qui rendroit le pre

mier a ſon commerce une liberté & une im

munité complettes ?

On obſerve, en premier lieu, que le

commerce peut être gêné de pluſieurs ma

n1cIeS : -

1°. Quand l'état qui vend les produc

tions de ſon territoire ou les ouvrages de

† induſtrie, établit ſur eux des droits de

ſortie, ſans que l'état qui les achette,éta

bliſſe des droits d'entrée. 4
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2°. Quand en même tems l'état qui

vend établit des droits de ſortie, l'état qui

achette établit des droits d'entrée.

3°. Quand l'état qui achette établit des

droits d'entrée, ſans que l'état qui vend

établiſſe des droits de ſortie.

La ſociété deſire que, pour approfon

dir la queſtion intéreſſante propoſée ci

deſſus, on examine ſucceſſivement quel

doit être reſpectivement ſur l'agriculture

& ſur le revenu de l'état qui vend les

productions de ſon territoire & les ou

vrages de ſon induſtrie, & de l'état qui

les achette, l'effet des droits d'entrée & de

ſortie , dans les trois hypothèſes qu'on

vient d'expoſer ?

On obſerve, en ſecond lieu, que le

commerce peut être non-ſeulement gêné,

mais encore qu'il peut être interdit d'état

2 Ctat, -

1°. Par une prohibition générale & ré

ciproque de toute eſpéce de productions

du territoire, & d'ouvrages de l'induſtrie

des deux états.

2°. Par une prohibition particuliere de

quelque eſpéce de productions du terri

toire ou d'ouvrages de l'induſtrie.

3°. Par une prohibition reſtreinte à la

néceſſité du tranſport du territoire ou des
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ouvrages de l'induſtrie, par les vaiſſeaux

ou autres voitures de la nation , chez la

quelle elles croiſſent, & où elles ſont mi

ſes en œuvre.

On obſerve, en troiſiéme lieu, que la

prohibition peut être,

1°. Réciproque dans tous les états.

2°. Qu'un état peut prohiber la ſortie

des productions de ſon territoire & des

ouvrages de ſon induſtrie, ſans que l'en

trée en ſoit prohibée dans les autres

états.

3°. Que les états voiſins ou étrangers

quelconques peuvent prohiber l'entrée

des productions du territoire ou des ou

vrages de l'induſtrie d'un autre état, ſans

que l'état qui les cultive ou les travaille,

en prohibe la ſortie.

La ſociété deſire encore qu'on examine

l'effet reſpectif de ces prohibitions totales

ou partielles , réciproques ou ſeulement

particulieres ſur l'agriculture & le revenu

de l'état qui vend ou peut vendre, & de

l'état qui achette ou peut acheter.

Elle ſouhaite ſur-tout qu'on faſſe l'ap

plication des principes qu'on aura déve

loppés , à la ſituation dans laquelle ſe

trouvent toutes les Colonies Européen

mes dans les trois autres parties du mon
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de, & ſpécialement au fameux acte de

navigation de l'Angleterre.

La ſociété prie ceux qui concourront au

prix : & travailleront à donner la ſolution

demandée, de la démontrer d'une ma

niere préciſe & palpable, & en employant,

autant qu'il ſera poſſible, des preuves de

calcul dont ils peuvent ſuppoſer les don

nées, comme ils le jugeront à propos.

Ce prix ſera délivré au mois de Jan

vier 177 1.

Toutes perſonnes ſeront admiſes à con

courir, à l'exception des membres de la

ſociété, & des aſſociés réſidens qui ont

ſéance & voix délibérative dans ſes aſ

ſemblées.

· Les piéces pourront être écrites en la

tin ou en françois, & les auteurs ſeront

libres de leur donner toute l'étendue

qu'exigera le développement du ſujet.

Ils ne mettront point leur nom ſur leur

ouvrage, mais un numéro & une deviſe,

& ils y joindront un billet cacheté, ſur

l'extérieur duquel ſeront écrits le numéro

& la deviſe de la piéce, & dans lequel

ils écriront leur nom & leur demeure.

Ces billets ne ſeront ouverts qu'après le

jugement de la ſociété, ſur le mérite des

ouvrages qui auront concouru.

Les piéces ſeront adreſſées à M. l'in

| .
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tendant de la généralité d'Orléans, lequel

fera paſſer à l'adreſſe que les auteurs in

diqueront le récépiſſé de M. l'abbé Loi

ſeau l'aîné, chanoine de l'égliſe d'Orléans,

& ſecrétaire perpétuelde la ſociété. Il eſt né

ceſſaire qu'elles lui parviennent, au plus

tard, dans le courant d'Octobre 177o.

Le ſecrétaire délivrera le prix, ſans au

tre formalité, à celui qui lui préſentera le

récépiſſé de l'ouvrage couronné.

I V.

Berlin.

L'académie royale des ſciences & bel

les-lettres tint, le 6 Juin, ſon aſſemblée

publique, à l'occaſion de l'anniverſaire
de l'avénement de S. M. au trône. M. le

profeſſeur Formey, ſecrétaire perpétuel ,

fit l'ouverture de cette aſſemblée par un

diſcours.

Enſuite, il déclara que la claſſe de phi

loſophie expérimentale avoit adjugé le

prix de cette année à la piéce, dont la de

viſe étoit :

Mihi caetera laudem

Faffa ferant ; hæc dira meo dum vulnere peſtis

Pulſa cadat, patriam remeabo inglorius urbent.

| >
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Sur quoi le billet cacheté ayant été ou

vert, on y trouva le nom de M. Jean

Jacques Meyen , maître en philoſophie

& paſteur à Coblentz, dans la Poméra

nie-Citérieure. Les autres billets cachetés

furent brûlés. Le ſecrétaire lut l'analyſe

de la piéce viétorieuſe, faite par M. Lam

bert. Il indiqua la queſtion que la claſſe

de philoſophie ſpéculative propoſe pour

l'année 177 1, Enfin, il annonça que l'a-

cadémie fondoit un nouveau prix, pro

cédant d'un legs de feu M. le conſeiller

privé Eller; que ce prix de 5o ducats ſe

roit donné tous les quatre ans, & qu'il

" auroit pour objet des queſtions relatives à

la culture des campagnes, à celle des jar

dins & aux matieres compriſes dans l'é-

conomie rurale. La premiere de ces queſ

tions fut énoncée. M. le profeſſeur Thie

bault lut la ſuite d'un mémoire ſur le

ſtyle, qu'il avoit commencé dans l'aſſem

blée publique du mois de Janvier dernier,

& M. Bitaudé termina la ſéance, en li

ſant le ſecond chant d'un poëme en proſe,

auquel il travaille, & qui ſera intitulé :

Guillaume, ou la Fondation des Proyin

ces-Unies.
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LaeAoiur royale de muſique a remis,

le 13 Juin, le ballet héroïque de Zais,

dont les paroles ſont de Cahuſac, & la

muſique de Rameau. Le Public, qui a vu

long-tems, avec chagrin, une union de

talens ſi diſproportionnée, a encore ſous

les yeux des exemples de ces méſalliances

qui nuiront éternellement à la perfection

des ouvrages qu'on lui préſente, & l'on

peut remarquer, à la honte des lettres,

qu'elles ont été preſque toujours au déſa

vantage de la muſique.

De toutes les foibles copies que l'on

s'eſt aviſé de faire du Curieux impertinent

de Deſtouches; on ne ſçauroit diſconve

nir que celle-ci ne ſoit la plus déraiſon

nable. Le génie Zais, qui a trouvé le

moyen de plaire à la bergere Zélidie,ſous

l'habit de berger, craint que l'ambition

ne la ſéduiſe. Il fait éprouver ſa fidélité

par Cindor ſon confident, auquel il con

fie ſa puiſſance. Zaïs diſparoît, & dans le

moment les vapeurs légeres répandues

dans le palais laiſſent voir les grouppes

qui en font les ornemens. Le premier de
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ces grouppes repréſente l'Oracle; le ſe

cond, Zenéide ; le treifiéme, Zelindor.

Ces figures immobiles ſont repréſentées

par différens acteurs & actrices, & Cin

dor leur dit :

De ce ſéjour brillant, ornemens inſenſibles,

Images du plaiſir, animez-vous, vivez.

Les grouppes s'animent, & pour amu

ſer Zélidie, les ſtatues ſous des formes

viſibles célébrent dans leurs jeux les douces

loix qu'elles ſuivent.

Toutes ces choſes, pour être incroya

bles, n'en ſont pas moins vraies. Elles

annoncent le moment le plus intéreſſant

de tout le ſpectacle. La pantomime qui

repréſente la ſcène de Charmant & de

Lucinde, eſt la plus éloquente, & l'on

peut dire la mieux écrite de la piéce par

les ſentimens naïfs & touchans que Mlle

Guimardy exprime à chaque pas.

Ni les plaiſirs, ni la magnificence du

génie ne tentent point la bergere fidéle ;

& la foudre, qui s'allume enſuite ſous ſes

pieds, ne l'effraie que pour ſon amanr.

Elle ne ſe laiſſe pas même ſéduire par

l'eſpoir de devenir plus belle. Elle eſt ſa

§ de ſes charmes, puiſqu'elle leur

· doit l'amour de Zaïs. Après une telle
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épreuve Zaïs devoit bien être content ;

mais ce génie inquiet n'eſt pas encore con

vaincu. Il veut l'éprouver lui même ſous

les traits de Cindor, & il eſt plus heureux

que ſage. Sa maîtreſſe demeure conſtante

en apprenant ſon infidélité ſuppoſée ; en

fin il ſe fait connoître, & la ſplendeur de

ſon rang allarme plus la bergere qu'il ne

la flatte. Mais généreux à ſon tour , il

prend l'anneau myſtérieux dans lequel ré

ſide toute la puiſſance des génies, & le

rompt afin d'avoir le plaiſir de mourir

avec celle qu'il aime. Il auroit peut-être

été plus ſimple de la rendre immortelle

avec lui. C'eſt ce que fait le ſouverain

génie Oromaſès qui deſcend ſur un nua

ge, & qui, touché de l'amour des deux

amans, rétablit Zaïs dans ſes droits qu'il

fait partager à Zélidie.

La muſique de cet opéra, noble, harmo

nieuſe & ſouvent agréable , eſt digne

'être ſortie de la plume de ſon célébre

auteur, & ce grand homme n'auroit point

déſavoué l'air que danſe Mlle Guimard

& M. Gardel, ni celui de coulez mes pleurs,

que chante très-bien Mlle Beaumenil.

Ces deux morceaux, également pleins de

ſentimens & d'expreſſion, ſont, le pre

mier de M. Trial , & le ſecond de M. le

Berton,
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Berton, tous deux directeurs. Les ballets .

du premier acte ſont de M. Laval ; ceux

du ſecond& du troiſiéme, de M. Veſtris,

& le quatricme, de M. Lany. Les uns &

les autres font beaucoup de plaiſir. Ils

ſont exécutés avec applaudiſſement par

Mlle Guimard & M. Gardel, par Mlle

Heinel & M. Veſtris, par Mlle Aſſelin

& M. d'Auberval, & par Mlle Allard qui

a excité la plus grande joie en reprenant

ſon pas danſé par Mde Pitrot dans les

premieres repréſentations. M. le Gros ,

qui a très-bien rempli le rôle de Zaïs, a

ſur-tout chanté ſon arriete avec une ſupé

riorité qui fait connoître qu'il eſt égale
ment maître de ſa voix & de ſon art.

Parmi les éloges que l'on vient de don

ner aux acteurs qui font le ſuccès de cette

repriſe , on ne doit point oublier ceux

qu'a mérités Mlle Garus, jeune débutan

te, dont la voix a paru agréable & bril

lante, & qui fait concevoir de juſtes eſ

pérances , lorſqu'elle aura banni cette !

timidité qui nuit aux talens naiſſans, mais

qui fait honneur à ſa modeſtie.
- - N | » !

II. Vol. H
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coMÉDIE FR A N ç o Is E. ·

Os a continué avec ſuccès les repréſen

tations de Julie; cette piéce intéreſſante

qui fait honneur aux taleus de M. Deſ

non, n'a rien perdu à l'impreſſion. Elle

paroît imitée d'un conte de M. de la Dix

merie que l'on trouve dans le troifiéme

volume de ſon recueil, ſous le titre du

Sage, honteux de l'étre. Les principaux

acteurs du drame ont beaucoup de rap

port avec ceux du conte. Liſimond ou le

bon pere, reſſemble aſſez à Sericourr,

L'injuſtice des hommes les a dépouillés

de leurs biens, & les a forcés de ſe retirer

à la campagne & d'y vivre avec les pay

ſans. Tous deux ont une fille qui fait la

conſolation de leur vieilleſſe, & qu'ils

élevent dans la ſimplicité de l'état qu'ils

ont embraſſé. La ſeule différence qu'on

peut remarquer entre eux, c'eſt que Liſi

mond connoît ſa naiſſance qui eſt diſtin

guée, & que Sericourt doute de la ſienne.

Dorval, dans le roman, a été livré toute

ſa vie au tourbillon des plaiſirs; il a été

l'homme du jour. Fatigué de ce mérite

frivole, il n'a pas eu la force d'y renoncer
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- ouvertement. Le haſard le conduit à la

campagne où il devient amoureux de Ce

cile, la fille de Sericourt; la connoiſſance

qu'il a du caractere de ce vieillard l'oblige

à cacher ſes titres, ſon rang & ſes richeſ

ſes; ils ſeroient un obſtacle à ſes vœux ;

il achette une petite terre voiſine, en

prend le nom & paroît n'avoir que ce ſeul

bien ſur la terre; il ſe fait connoître par

les bienfaits qu'il répand ſur ſes vaſſaux,

ce qui lui facilite les moyens de ſe lier

avec Sericourt. Dans le drame , Damis a

toutes les vertus de Dorval, ſans en avoir

les foibleſſes; il s'eſt retiré dans ſa terre

pour ſe diſtraire des embarras d'un procès

conſidérable d'où dépend toute ſa fortune

& qui doit être jugé incefſamment. Voiſin

du ſéjour de Liſimond, il y a vu Julie, a

conçu pour elle la paſſion la plus tendre

& la plus pure; il vient ſouvent partager

les fètes du village que la préſence de Ju

lie embellit ; il ne lui a point caché ſon

amour; mais il ignore ſi elle y répond. -

Julie cependant eſt ſenſible ; ſon pere

apperçoit un changement dans ſon carac

tere; il craint de la perdre; c'eſt le ſeul

bien qu'il a ſauvé du naufrage; il le con

ſole de la perte de tous les autres; il a avec

elle une converſation dans laquelle il ta

che de la prémunir contre les entrepriſes

H ij
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d'un amant qui voudroit l'enlever à ſon s

pere. « Je ne ſuis point injuſte, lui dit

» il, ton cœur eſt libre; je ne veux point

» l'aſſujettir ; je ne veux pas même péné

» trer trop avant dans ſes replis ; mais tu

» es dans un âge où le piége eſt ſous tes

» pas; tu as beſoin d'un guide, tu as be

» ſoin d'un ami. L'amour eſt une paſſion

» dont les progrès ſont d'autant plus dan

» gereux que ſouvent ils ſont inſenſibles;

il prend toutes ſortes de formes pour

ſéduire; il ſe déguiſe même ſous les

traits du devoir. Je ne prétends pas que

tu ſois toujours inſenſible à un penchant

auſſi naturel, & que tu ſais ſi bien inſ

pirer; mais je veux , mais je dois t'ar

» mer contre des ſéductions qui ne laiſ

» ſent après elles que des regrets; contre

» des goûts paſſagers dont tant de mal

» heureuſes femmes ont été les victimes.

» Sur-tout ne laiſſe jamais égarer tes defirs

» loin d'un état où le ciel t'a bornée ; l'i-

» mage du bien - être ſéduit, l'amour

» propre s'y joint, & l'on eſt tout étonné

» de trouver le malheur ſous les dehors

» d'une apparente félicité. »

J U L I E. -

Je vous remercie, mon pere. Mille

idées confuſes ſe diſſipent à mes yeux :
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chaque mot que vous me dites eſt une

conſolation qui coule dans mon cœur.

Oh ! me voilà bien armée,je vous aſſure.

L 1 s 1 M o N D.

Tu avois donc beſoin de l'être ! tu rou

gis : je ne t'en demande pas davantage...

Ainſi, ma chere Julie, je ſuppoſe qu'un

amant uſant des droits qu'il pourroit

avoir ſur ton cœur & ſur ton eſprit, t'im

poſât la loi d'abandonner ton pere. . . .

J U L 1 E.

N'achevez pas : dès ce moment il me

ſeroit odieux, & je me croirois coupable

d'héſiter un inſtant à vous en faire le ſa

crifice. Vous ne ſavez pas tout ce dont je

ſais capable pour vous. L'amour le plus

tendre, je conſentirois de l'étouffer s'il

pouvoit vous déplaire. Ah, mon pere,

croyez ce que je vous dis : ne ſoyez plus

inquiet de mes ſentimens, & ſur - tout

comptez ſur mon courage.

L 1 s 1 M o N D.

Que tu m'attendris ! vas, je t'aime plus

que jamais. Cet entretien ne t'a point cha

grinée, n'eſt-ce pas ?

H iij
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Cette ſcène offre beaucoup de naturel

& de ſenſibilité. Damis vient trouver Ju

lie au moment que ſon pere l'a quittée ;

elle le reçoit avec plus de contrainte &

de froideur; il accùſe Liſimond de ſon

malheur, s'emporte contre lui, irrite la

ſenſible Julie, reconnoît ſon injuſtice,

demande grace & tombe à ſes pieds ; Li

ſimond qui revient le ſurprend dans cette

| poſture; Damis prévient ſes repreches ;

ſa paſſion n'a rien qui doive le faire rou

gir , elle ne craint point l'œil d'un pere ;

, il demande Julie pour épouſe ; le refus

du vieillard le déſole ; il eſt fondé ſur

l'inégalité qui paroît entr'eux. Damis dé

ſeſpéré, cherche l'appui de Clément, un

bon payſan pour qui Liſimond a beau

coup de confiance; il apprend que cette

prétendue inégalité ne ſubſiſte pas ; il en

gage Clément à parler en ſa faveur ; cette

ſcène eſt très-intéreſſante ; 'a candeur, la

naïveté, la ſenſibilité du payſan atten

driſſent & réjouiſſent en même tems; dès

qu'il s'eſt éloigné, Damis s'empreſſe d'inſ

truire Julie de ce qu'il vient d'apprendre;

il va la replacer dans lè rang pour lequel

elle eſt née ; il n'a jamais mieux ſenti le

_prix de ſa fortune. Au moment où il ſe

livre à la joie, on lui apporte une lettre



J U I L L E T. 1769. 175 .

qui vient d'arriver de Paris par un exprès;

elle contient la nouvelle du jugement de

ſon procès; il l'ouvre avec précipitation,

& frémit d'apprendre qu'il eſt perdu. Ses

eſpérances ſont détruites. Julie attendrie

le conſole; elle ne lui cache plus qu'elle

l'aime; elle ſe propoſe de le revéler à ſon

pere; il approche ; elle prie Damis de

s'éloigner juſqu'à ce qu'elle l'ait inſtruit.

Clément, ſelon ſa promeſſe , a parlé à

Liſimond, & ne l'a point convaincu ; il

ne vient parler à ſa fille que pour la fé

liciter du ſacrifice qu'elle lui a fait. Julie

lui avoue qu'elle a dit à Damis qu'elle

l'aimeit & qu'elle l'aimeroit toujours.

« Je ſuis ſenſible à la généroſité de Da

» mis, mais crois-tu que ſes biens puiſ

» ſent payer celui qu'il m'enleve ? Au

» jourd'hui c'eſt la paſſion qui parle : la

» paſfion ne voit jamais que le moment ;

» le deſir une fois ſatisfait, l'illuſion tom

» bera : Damis ne verra plus en nous

» qu'une charge éternelle : tu ne ſeras

» pour ton amant qu'un objet de triſteſſe,

» de regrets, & comme un obſtacle à ſon

» bonheur ; & moi , ſur le bord de ma

» tombe, je pleurerai dans le ſilence ma

» coupable facilité qui aura fait ton mal

» heur & le mien.» -

- H iv
&
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J U L 1 E.

Mon pere , vous me faites frémir !

non, Damis ne fera jamais couler vos

larmes; jamais, mon pere.Je vous dirai

Plus, l'aveu que je lui ai fait devient lé

gitime par les circonſtances qui me l'ont

arraché.

L 1 s 1 M o N D.

Comment ; quelles circonſtances ?

J U L 1 E.

Lorſque ſon ame toute entiere voloit à

votre ſecours, lorſqu'il ſe rempliſſoit de

l'eſpoir de rétablir votre fortune, & qu'il

remercioit le ciel de lui en avoir donné le

pouvoir, il a reçu une lettre qui lui an

nonce ſa ruine preſque totale : accablé

par ce coup imprévu, il vouloit me quit

ter. Je n'ai pu le laiſſer partir dans cet

état : j'aurois réſiſté. .. même à ſes vertus;

je n'ai pu le voir malheureux ſans un at

tendriſſement, un trouble, une émotion

dont je n'ai pas été maîtreſſe : mon cœur

s'eſt ſerré; mes pleurs ont coulé malgré

moi, & l'aveu m'eſt échappé.

L 1 s 1 M o N D.

Viens, ma fille, jette - toi dans mes
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bras; ta foibleſſe t'honore à mes yeux ;

elle part d'une ame généreuſe : ce que tu

me dis, reveille pour Damis tout l'inté

rêt qu'il m'avoit déjà inſpiré : ſon infor

tune va me le rendre ſacré ; ma recon

noiſſance eſt enfin à ſon aiſe , & 1l ne ſe

mêlera plus rien de ſuſpect au plaiſir de

l'aimer & de me lier avec lui. -

Damis a tout entendu ; il vient ſe je

ter aux pieds du vieillard qui, le voyant

malheureux, n'a plus d'objections à lui

faire. Il lui fait promettre de ne point le

forcer à quitter l'aſyle qu'il s'eſt choiſi ;

Damis veut y vivre avec lui. . -

Cette piéce eſt extrêmement ſimple ;

M. Deſnon a tiré bon parti de ce qu'il

a puiſé dans le conte, & itl'a enrichi de

quelques détails intéreſſans qui n'appar

tiennent qu'à lui ; nous ne pouvons que

l'exhorter à ſuivre ſon talent & à, conti

nuer de marcher dans la carriere où il vient

d'entrer ; mais , en travaillant tQujours

ſur des ſujets auſſi ſimples, nous l'exhor

tons à ne pas négliger l'action ; ſon

premier eſſai n'en offre. peut - être pas

aſſez. * · . · · · · · ·

• * 'alie ou le bon Pers, piéce en trois actes, e#

prote, ſe veniba Paris, chez Delalain, libraiye,

»us & à côté de la Comédie Françciſe. . · · · , : !

- - H y
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Le rôle de Julie a été rendu avec cet

intérêt & cette expreſſion naïve que

Mlle d'Oligni met dans ſon jeu ; Aga

the , ſon amie & fa confidente , a été

repréſentée avec eſprit & fineſſe par Mlle

Fanier, dont le talent ſe forme ſenſible

ment ; M. Briſard a joué avec nobleſſe&

avec ſentiment le beau rôle de pere ; ce

lui de l'amant a été rendu avec le feu &

le ſentiment que M. Molé ſçait toujours

denner à ſon action. M. Feulie, qui fait

tous les jours de nouveaux progrès dans

l'art fi varié & fi difficile de la fcène co

mique, a été juſtement applaudi pour ſon§ le rôle de#rP a pou

· Le lundi, 3 Juillet, M. d'Alainville,

frere de M. Molé, a reparu ſur la ſcène

françoiſe où il avoit déjà débuté en Jan

vier 1758 par les rôles d'Arviane dans Me

lanide, d'Olinde dans Zenéide, d'Andro

nic dans la tragédie de ce nom, de Ne

reſtan dans Zaïre. Il avoit été reçu dès

lors à demi part. Il repréſente aujourd'hui

avec plus de talens acquis, & avec plus -

de connoiſſance du théâtre. M. Molé a

demandé l'indulgence du Public, pour un

frere qu'il aime, par un diſcours qui fait

honneur à ſon eſprit & à ſon cœur, &
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que le Public n'a pu entendre ſans mon

trer ſa ſatisfaction & ſa ſenſibilité. M.

Molé a joué avec chaleur le beau rôle de

Nemours, frere de Vendôme que M. d'A-

lainville a repréſenté dans Adelaide du

Gueſclin, tragédie de M. de Voltaire.

Mlle Dubeis, qui fait des progrès ſenſi

bles dans l'art d'émouvoir & d'intéreſſer,

' a joué avec ſupériorité Adelaïde ; M. Bri

ſart a rendu avec intérêt le perſonnage de

Couci. M. d'Alainville, ſi bien ſecondé,

a mis dans ſon action beaucoup de cha

leur, d'ame & d'intelligence. Il paroît

très-bien connoître la ſcène. Sa pronon

ciation eſt nette; ſon jeu, noble; ſa dé

clamation, énergique, expreſſive & ſen

tie. Il lui reſte peu de travail pour don

ner à ſon recit moins de lenteur, & pour

nuancer & détailler davantage ſon rôle; il

doit éviter ſur-tout une articulation trop

cadencée,principalement dans les finales.

Au reſte, on peut promette à ce jeune ac

teur un heureux ſuccès, & au Public un

talent précieux qui remplira ſon attente.
• " º -

coMÉ DIE ITA LIENNE.

Lts Comédiens Italiens ont donné pour

la premiere fois,le 23 Juin dernier,leVieil

H vj
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lard amoureux, canevas italien en deux

actes, dans lequel on ne trouve, comme

dans la plûpart, que de ces ſcènes qui

ſervent à faire valoir le talent des acteurs.

Ceux du Sieur Deſlaux, qui a debuté ſur

le même théâtre par le Chevalier dans la

Fée Urgelle ; le Roi dans le Roi & le Fer

mier, &c. ont reçu quelques†
mens ; mais la foibleſſe de ſa voix ne

pouvant le rendre utile à ce théâtre, il n'y

a point été reçu ; ce qui ne prouve rien

contre ſa maniere de chanter & de jouer

la comédie, dans laquelle on a trouvé de

la nobleſſe & de la facilité. ' - -

: s * r -

L E T r R E de M. de la Condamine , ſur

une petite vérole naturelle ſurvenue à

deux perſonnes inoculées. i . .

Paris, 6 Janvier 1769: \
- - , , i ' " ... ..

Vous croyez, d tes- vous, Monſieur,

me devoir un compliment de condoléance

ſur l'accident qui vient d'arriver, & qu'on

vous aſſure devoir beaucoup nuire aux pro

grès de l'inoculation, dont on me nomme

l'Apôtre. Deux jeunes perſonnes, penſion

naires au couvenr de la Conception, Meſ

demoiſelles de Tolozan, qui ont été tou
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tes deux inoculées à Lyon, il y a quelques

années par un inoculateur célèbre, vien

nent d'avoir une petite vérole naturelle

très-forte & même confluente. J'en ſuis

fâché par rapport à ces Demoiſelles,quoi

que je n'aie pas l'honneur de les connoî

tre ; je les plains, ſur - tout ſi elles ſont

maltraitées par cette cruelle maladie ;

mais la cauſe de l'inoculation ne doit pas

en ſouffrir, & n'en ſouffrira pas auprès

des gens inſtruits. Vous convenez que

l'opération a été infructueuſe chez ces

Demoiſelles , quoiqu'elle ait été réi

térée. Elles étoient donc dans le cas de

ceux qui n'ont pas eu la petite vérole, &

qui peuvent la contracter d'un moment à

l'autre. Mais on leur avoit aſſuré, dites

vous, qu'elles étoient à l'abri de ce fléau;

ſi cela eft, on a eu tort.

Tous les inoculateurs, ajoute - t - on,

| ſoutiennent ce principe : permettez-moi

de vous dire, Monſieur, qu'on vous en

a impoſé en vous diſant pareille choſe.

Le fait eſt ſi faux que les premiers oracles

de l'inoculation en Europe ont écrit tout

Fe contraire; il y a 45 & 5o ans. Le doc

reur Jurin , fecrétaire de la ſociété royale,

ui donnoit tous les ans les liftes des ino

cnlés à Londres , s'expliquoit formelle

ment à ce ſujet en 172 r. Ik cite une lettre

N
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plus ancienne du docteur Netleton. Ce

lui ci ajoute que tous ceux qui ont écrit

de l'inoculation ſont uniformes fur ce

point ; c'étoit en 1723 qu'il s'exprimoit

de la ſorte. Peu de gens, me direz-vous,

avoient alors écrit ſur cette matiere ; il

eſt vrai que le nombre n'en étoit pas bien

grand en 1723 : cependant les écrits d'An

toine le Duc,de Jean de Caſtro, de Guil

laume Harris, étoient déjà publics, &

ceux d'EmmanuelSimoni&deJacques Pi

larini, médecins Grecs, qui ont fait con

noître l'inoculation aux nations occiden

tales de l'Europe, avoient para dès 1713

& 17 16. Trouvez bon que je vous mette

fous les yeux quelques textes de ces au
téurs. . ' - • • • • -

Extrait de la relation du fuccès de l'ino

· culation en Angleterre, &c. par M. Ju

· rin, ſeerétaire de la ſociété royale, t7 23 .

Recueil de piéces, &e, Paris , 1756 ,
- pag. 85. • " r : · r .. -

\. | 2 - - r - #

: « Mais ſi la perſonne inoculée n'a pas

» reçu la maladie par cette opération; car

» il eſt arrivé quelquefois qu'elle a man

» qué, alors nous ne devons pas être ſur

» pris qu'elle la prenne dans la ſuite na

» turellement.. L'inoculation ,, comme
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» tous les autres remedes de la chirurgie

» & de la médecine , ne produit pas tou

» jours l'effet propoſé, & il ne faut pas s'en

» étonner. Nous ſavons par mille exem

» ples que, de pluſieurs perſonnes égale

» ment expoſées à la même maladie con

» tagieufe, partie en eſt infectée, partie

» lui échape. Il y a plus : la même per

» ſonne s'expoſant dans différens tems au

» même danger lui échape une fois, &

» ne le fait pas une ſeconde; c'eſt ce qui

» eſt arrivé deux fois dans l'inoculation.

» Deux enfans qui avoient été inoculés

» ſans aucun effet, ainſi qu'il eſt atteſté,

» non - ſeulement par leur médecin le

» docteur Netleton, mais même par leurs

» parens; ces enfans, dis je, ont étédans

» la ſuite attaqués de la petite vérole dans

» un tems d'épidémie très-violente, ils

» l'eurent bénigne & s'en tirerent heu

» reuſement, On a publié, il y a quel

» ques mois dans la gazette journaliere,

, » la relation que m'en a envoyée M. Net

» leton; je l'ai fait réimprimer à la ſuite

» de cet écrit , & les originaux ſont en

» tre mes mains. Ce ſont là les ſeuls cas

· » de cette eſpéce qui ſoient parvenus à

» ma connoiffance, ſi l'on en excepte ce

» lui de Mlle de Grave , fille du chirur

» gien de ce nom, Le Public en a ſous les
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» yeux le récit qui lui aété donné par Mait

» land, & qui eſt certifié de la main du

» pere même. »

Extrait de la lettre du doâeur Netleton à

M. Jurin, écrite d'Halifax le 1 1 Nov.

1723. Recueil de piéces, &c. pag. 1 2 1,

« Tous ceux qui ont écrit ſur l'inocu

» lation nous ont appris qu'elle manque

» quelq efois, & que dans ces cas-là on

» n'eſt pas plus à couvert de la petite vé

» role, que ſi l'on n'avoit rien fair. » -

-

º,

Extrait de la maniere nouvelle & aſſurée

de transplanter ca petite vérole ; par PE

larini, médecin de Conſtantinople. Ve

niſe, 17 15, Rec. de piéces, & c.pag. 39,

« L'inſertion a quelquefois manqué ſur

» certains ſujets, & ils n'ont point reçu

, » la petite vérole , ſoit parce qu'il ne

» préexiſtoit dans eux aucun levain vario

» leux ; ſoit parce que l'efficacité du pus

» s'étoit énervée & anéantie; mais dans

» les épidémies ſuivantes, ces derniers

» furent attaqués de la maladie comme les

» autres- * : - - :

, Le recueil, d'où ſont tirés les extraits

pré édens, eſt fort connu des anti inocu

ºteurs mêmes ;. ils ne manquent pas,
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de le citer dans leurs écrits, quand ils y

trouvent le moindre fait dont ils croyent

pouvoir tirer quelque conſéquence défa

vorable à l'inoculation : ils ſe gardent bien

d'en faire un autre uſage. C'eſt le premier

ouvrage en notre langue que devroient

lire ceux qui veulent s'inſtruire des faits

concernant la petite vérole artificielle.

On le doit à M. de Montucla, auteur de

l'hiſtoire des mathématiques ; il eſt im

primé il y a treize ans, chez Deſaint &

Vincent , à Paris. J'ai formé un nouveau

· recueil de piéces fugitives ou nouvelles,

ou devenues rares, pour & contre l'ine

culation, & un catalogue raiſonné de tous

les ouvrages publiés ſur cette matiere de

puis 5o ans. Il n'y a point de bibliothé

que en Europe où un pareil recueil ne fût

admis ; cependant nos libraires craignent

de s'en charger. Ce ſujet eſt épuiſé, ceux

qui ont voulu s'inſtruire ſont inſtruits ou

croyent l'être ; les autres veulent garder

leurs préjugés. On ne lit guère en France,

& ſur-tout à Paris, que pour s'amuſer. Ce

n'eſt pas l'importance de la matiere qui dé

cide ici du débit d'un livre; on ſe laſſe de

, tout,quandle moment de la mode eſt paſſé:

on n'eſt pas plus curieux à Paris aujourd'hui

d'ouvragesſur l'inoculation, ſoit pour, ſoit
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contre, qu'on le ſeroit de l'hiſtoire des

Pantins & de celle de Ramponeau.

Quoi qu'il en ſoit, Monfieur, vous

voyez par les textes précédens qu'il eſt

faux que tous les inoculateurs ayent dit

que lorſque l'inoculation ne produit au

cun effet, on n'a plus rien à craindre de

la petite vérole. Voilà trois auteurs claſ

ſiques & des plus anciens ſur cette ma

tiere, qui ont aſſuré très-expreſſément le

contraire; dès lors il y avoit des exemples

de perſonnes qui avoient pris la petite

vérole naturellement après n'avoir pu la

prendre par inſertion, & les exemples

s'en ſont multipliés depuis. Dans le fonds

cet accident n'eſt pas plus étonnant que

ce qu'on voit tous les jours, des gens qui

ne craignent point cette maladie parce

qu'ils ſe ſont expoſés à la prendre, même

en gardant des malades qui en étoientat

taqués , & qui, au bout de 3o & 4o ans,

payent ce tribut; ce fait eſt même arrivé

à des rnédecins. Il n'y auroit pas plus de

raiſon de rejeter l'inoculation par ce mo

tif que de proſcrire l'opération de la ſai

gnée, parce qu'il arrive quelquefois aux

meilleurs chirurgiens de faire des ſaignées

blanches; encore peut-on ſuppoſer qu'en

ce cas il ya de la faute du chirurgien, au
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lieu qu'il n'y en a point de la part de l'i-

noculateur qui donne, avec la même ma

tiere, la petite vérole à l'un, & ne la

communique point à un autre.

Tout ce qu'il y a de vrai dans les diſ

cours que ces ſortes d'événemens ont fait

tenir, c'eſt que dans les commencemens

où la méthode de la petite vérole artifi

cielle s'eſt répandue en Europe, quelques

partiſans de cette opération ayant obſervé

que ſur cent perſonnes qu'on inoculoit, il y

en avoit communément quatre ou cinq ſur

qui l'opération ne produiſoit aucun effet ,

& que, d'un autre côté, il y avoit des gens

qui mouroient dans un âge avancé ſans

avoir eu la petite vérole, ils ont conjec

turé, avec quelque vraiſemblance, que

ceux ſur qui l'inſertion n'avoit pas de pri

fe étoient ceux qui n'étoient pas ſuſcepti

bles de cette maladie, & en conſéquence

ils ont cherché à raſſurer ſur les ſuites les

inoculés ſur qui l'inſertion n'avoit rien

produit. J'ai pu moi-même adhérer à cet

te conjecture; mais j'ai bien changé d'avis

depuis, puiſque je penſe, & que j'ai ſou

tenu dans mon ſecond mémoire, lu en

1758 à une aſſemblée publique de l'aca

démie des ſciences, qne tout homme vi

vant étoit ſuſceptible de la petite vérole
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tant qu'il ne l'a pas eue, & qu'il l'auroit

s'il vivoit aſſez pour l'attendre.

Je ſais nombre d'exemples de perſon

nes des deux ſexes qui en ont été atta

quées naturellement à quatre vingt ans &

plus ; d'autres qui l'ont reçue à cet âge

par inoculation. Si la petite vérole eſt ra

re à 8o ans, c'eſt qu'il n'eſt pas commun

de parvenir à cet âge, & qu'il eſt plus ra

re encore de s'expoſer à la contagion.

Beaucoup de gens ont payé ce tribut dans

leur enfance & ne s'en ſouviennent pas,

ne s'en doutent pas même. Souvent les

nourrices le cachent aux parens. C'eſt de

quoi j'ai été témoin; quelques enfans ont

eu la petite vérole dans le ventre de leur

mere, & en ont apporté les marques en

naiſſant ; quelques - uns, de l'aveu de

Boerhave, l'ont ſans éruption, morbus

varioloſus ſine variolis. Il y a des petites

véroles qui rentrent & auxquelles on peut

ſe méprendre, ſoit que le malade meure

ou réchappe. On peut donc ſoutenir qu'il

n'y a d'exempt de la petite vérole que

ceux qui ne vivent pas aſſez pour l'atten

dre. Je ne doute pas qu'un médecin ſça

vant ne trouvât dans le raiſonnement &

dans l'expérience de quoi donner à cette

°pinion le plus haut degré de vraiſem
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blance; du moins il n'eſt pas poſſible de la

convaincre de fauſſeté.

Pardonnez, Monſieur, cette digreſſion.

Il ne s'agiſſoit que de vous prouver que

les inoculateurs ont été les premiers à dire

que l'inoculation ſans effet ne préſerve point

de la petite vérole naturelle. Trouvez-vous

qu'il manque quelque choſe à ma preuve?

Quand l'opération a été bien faite, quand

elle a été réitérée & que l'efficacité du vi

rus a été reconnue ſur d'autres ſujets, on

a pu ſe flatter, avec quelque apparence,

qu'on étoit à l'abri de cette maladie ; on

devoit en conclurre ſeulement qu'on n'é-

toit pas alors diſpoſé à la contracter ;

mais, de l'aveu des plus anciens parti

ſans de l'inoculation, cela ne donne au

cune ſûreté ſur l'avenir. Vous voilà,Mon

ſieur, en état de déſabuſer ceux qui vous

répéteront cette objection rebattue qui ne

porte que ſur une ſuppoſition fauſſe; mais

ſi vous trouvez en votre chemin un mé

decin de profeſſion qui paroiſſe lui don

ner quelque poids, vous pouvez lui dire &

lui prouver que s'il veut ſe laver du repro

che de mauvaiſe foi, il doit avouer ſa pro

fonde ignorance ſur l'hiſtorique de l'inô

culation.



192 MERCURE DE FRANCE.

escarsmemuxxxxx•EamerEspxarmEmEsuEmEmEmEzEn

MÉMoIRE lu par M. Macquer, de l'a-

cadémie royale des ſciences, le 17 Juin

dernier, dans l'aſſemblée de cette acadé

mie , fur une nouvelle porcelaine qui

réunit les qualités les plus deſirables,

tant pour la ſolidité que pour la beauté,

Lorsqe le Roi, pour exciter l'émulation &

l'induſtrie de ſes ſujets ſur un objet auſſi intéreſſant

que l'eſt la porcelaine, accorda, il y a 13 ou 14

ans la liberté générale d'en fabriquer en France,

nous n'en avions qu'un petit nombre de manufac

tures qui jouiſſoient des privileges qui leur avoient

été accordés; & tout ce qui ſe faiſoit dans ces ma

nufactures n'étoit qu'une porcelaine de qualité

très-inférieure à celles du Japon, de la Chine, des

Indes, de Saxe & de quelques autres états d'Alle

magne; ou plutôt ce n'étoit qu'une matiere faite

pour imiter la beauté extérieure de la vraie porce

laine, mais qui étoit bien éloignée d'approcher de

ſa ſolidité. -- " .

Commedans le tems que nos manufactures s'é-

toient établies, on n'avoit pas encore trouvé en

France de matériaux propresà faire une belle por

celaine qui eût les qualités de celle de Chine & du

Japon, on y avoit ſuppléé par une compoſition

dont la baſe étoit du ſable ou des cailloux broyés -

qu'on faiſoit blanchir par l'action du feu & par le

mêlange de différens ſels. Cette matiere à laquelle

on a donné le nom de fritte, étoit enſuite réduite

en pâte par le moyen d'un moulin ; mais comme

cette pâte étoit très-maigre, & manquoit abſo



J U I L L E T. 1769. 19 1

lument du liant néceſſaire pour pouvoir être tra

vaillée ſur le tour à la maniere des autres pote

ries, & même pour pouvoir ſe mouler ; on avoit

été forcé d'y joindre une certaine quantité de terre

liante pour lui communiquer cette qualité.Si cette

terre eût été choiſie parmi les argiles réfractaires ,

la porcelaine qui auroit réſulté de ce mélange au

roit pu être aſſez ſolide; mais toutes celles des

argiles qu'on connoifloit alors, ou n'avoient au

cune blancheur, ou perdoient cette qualité par

l'aétion du feu, & l'on n'auroit pu obtenir qu'une"

poterie dénuée de la blancheur, qui eſt une des

plus eſſentielles & des plus apparentes qualités de

la porcelaine.

· Cet inconvénient avoit fait donner la préférence

aux marnes, qui conſervent plus de blanc dans la

cuite, & le mélange de cette derniere eſpéce de

terre avec la fritte a été adopté dans nos manu

factures de porcelaine de France. Mais aucune

marne ne pouvant ſoutenir l'action d'un grand feu

ſans ſe fondre, il eſt arrivé que la compoſition

qu'on avoit† imiter la porcelaine n'é- .

toit qu'une matiere fuſible, d'un grain rare, preſ

que point lié, incapable, en un mot, d'acquérir

par la cuite à un feu d'une force ſuffiſante la du

reté & la compacité néceſſaires pour réfiſter, auſſi

bien que les bonnes porcelaines, à l'alternative

du chaud & du froid ſans ſe caſſer. Ces défauts ſi

eſſentiels en ont entraîné un autre encore bien

conſidérable, c'eſt que ſur cette matiere tendre &

fuſible on n'a pu mettre pour vernis ou couverte

qu'uneeſpéce de verre de plombencore plus tendre

& plus fuſible, ſuſceptible par conſéquent de ſe

rayer, de ſe dépolir, de jaunir, de perdre enfin

toute ſa beauté par le ſervice.

Telle a été juſqu'à préſent la matiere qu'on a
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travaillée ſous le nom de porcelaine dans nos ma

nufactures. Ceux qui fabriquoient cette fauſſe

rcelaine ſe contentoient de ſuivre exactement

eur recette ſans en chercher une meilleure. Il n'y

eut, à proprement parler, que quelques ſçavans

tels que M. de Réaumur, M. Guettard& M. Hel

lot , commiſſaires du Roi à la manufacture deSé

yres, qui firent des recherches pour trouver de

bons matériaux. •

J'avois été aſſocié à M. Hellot dans ſa commiſ.

ſion à la manufacture du Roi, & depuis la mort

de cet académicien je reſſens tout l'avantage de

l'être avec M. de Montigny, dont j'ai l'honneur

d'être confrere dans cette académie. Animés du

même eſprit que les ſçavans qui nous avoient pré

cédés dans les travaux ſur la perfection de la por

celaine, nous n'avons ceſſé de faire les mêmes re

cherches. Les infirmités de M. Hellot ne lui per

mettant plus, dans les dernieres années de ſa vie,

de ſe livrer à ſes travaux, je m'en étois chargé

ſeul pendant ce tems, & le réſultat de mes expé

riences a été la découverte d'une porcelaine auſſi

ſolide que celles du Japon & de Saxe, & fort ap

prochante de leur beauté ; mais comme elle n'a-

voit pas encore le dernier degré de blancheur

qu'on deſire à la manufacture du Roi, après l'a-

voir fait conſtater par des épreuves ſuffiſantes,

j'en ai dépoſé, il y a environ trois ans, pluſieurs

piéces à l'académie, avec un papier cacheté qui e

contient la compoſition & que j'eſpére publier

d'ici à quelque tems. Après cela nous avons con

tinué M. de Montigny & moi les expériences &

les recherches tendantes à la perfection de la por

celaine : nous examinions avecgrand ſoin, & par

différentes épreuves, toutes les terres que nous

Pouvions nous procurer, ſoit dans les voyages

que
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que neus avions occaſion de faire, ſoit en enga

geant toutes les perſonnes de notre connoiſſance,

qui pouvoient s'occuper de ces recherches, à nous

en envoyer. -

Parmi un nombre infini de terres que nous

avons eſlayées de cette maniere, il s'en eſt trouvé

une dont M. l'archevêque de Bordeaux m'avoit

donné un petit échantillon, il y a environ deux

ans , & qu'il tenoit de M. Vilaris, apothicaire de

Bordeaux & de l'académie des ſciences de la mê

me ville, auquel j'avois envoyé une note des ca

racteres de la terre que je cherchois. Nous avons

reconnu par l'examen de cette terre qu'elle avoit

les principales qualités que nous deſirions &

qu'elle pouvoit entrer avec grand avantage dans

la compoſition d'une excellente & magnifique

porcelaine. Depuis ce tems, les épreuves que

nous avons continué d'en faire, ont confirmé de

plus en plus les eſpérances qu'elle nous avoit

données ; & enfin après l'avoir combinée avec

d'autres matieres dont le mêlange lui eſt nécef

ſaire, il cn eſt réſulté une porcelaine du premier

ordre, tant pour la ſolidité que pour la beauté.

M. Vilaris étant convenu d'indiquer l'endroit oü

ſe trouvoit cette terre, je m'y ſuis tranſporté, en

conſéquence des ordres du Roi,qui m'avoient été

adreſſés les 8 & 2o Août de l'année derniere par

M. Bertin, miniſtre & ſecrétaire d'état ; j'ai mené

avec moi M. Vilaris & le Sr Millot, l'un des prin

cipaux ouvriers de la manufacture du Roi, pour
reconnoître la terre ſur les lieux, prévenir le pro

priétaire ſur l'acquiſition qu'on en pourroit faire

pour le compte du Roi, faire faire des fouilles, &

envoyer à la manufacture une quantité ſuffiſante

· de cette même terre pour continuer les épreuves,

plus en grand qu'on ne l'avoit pu faire juſqu'alots.

II. Vol. I
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Pendant le cours de tous les travaux & opéra

tions que je viens d'expoſer, la liberté générale

accordée ſur la fabrication de la porcelaine pro

duiſoit déjà depuis du tems le bon effet qu'avoit

prévu & qu'en attendoit le miniſtre éclairé * qui

avoit mis en action ce grand reſſort de l'induſtrie.

L'émulation s'excitoit de tous les côtés. L'exem

ple de M. le comte de Lauraguais, dont l'acad-niie

& le public connoiſſent les travaux ſur la porce

laine : les découvertes publiées par M. Guettard:

pluſieurs étrangers† étoient venus apporrer en

France des recettes de porcelaines : tout cela con

tribuoit encore à augmenter le deſir & l'eſpé

rance de réuſſir. Il s'eſt donc formé dans pluſieurs

sndroits des entrepriſes nouvelles pour faire de la

porcelaine, où les recherches & les travaux ſe

continuent à préſent avec beaucoup d'activité; &

nous diſons avec ſatisfaction que les tentatives

ui ſe font dans ces nouveaux établiſſemens ten

ent toutes à faire une porcelaine plus ſolide que

celle de nos anciennes manufactures, & que (du

moins autant que cela a pu parvenir à notre con

noiſſance) dans aucune de ces manufactures com

mençantes, on ne ſe propoſe pas de ſuivre l'ancien

ſyſtême des porcelaines compoſées de fritte & de

MildIIlC,

Il n'eſt pas poſſible que dans de pareilles cir

conſtances, une opération de la nature de celle que

j'ai été faire dans la province demeure long tems

inconnue, & que, parmi un aflez grand nombre

de gens qui ont tant d'intérêt à découvrir de bons

matériaux pour la porcelaine, il n'y en ait quel

* M. Bertin, miniſtre& ſecrétaire d'état, & l'un

des honoraires de l'académie. -

#
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u'un qui parvienne par un moyen quelconque à

écouvrir † pays oü ſe trouvent ces bons maté

riaux. Mais comme il eſt de notre devoir de con

ſerver à la manufacture du Roi, & à tous ceux qui

ont contribué à la découverte importante que

nous annonçons, une antériorité qu'ils ont ac

quiſe à de ſi juſtes titres; de conſtater en un mot

que ſi l'on réuſſit tôt ou tard à faire dans quel

qu'une des nouvelles manufactures une belle &

excellente porcelaine avec les matéraux que nous

employons, ce ſera toujours à celle du Roi qu'on

en devra rapporter la† connoiſlance.

Nous préſentons aujourd'hui à l'académie, avec le

détail des faits qui viennent d'être expoſés, un

certain nombre de piéces de la nouvelle porcelaine

que nous la ſupplions de vouloir bien examiner.

Nous déclarons avec confiance qu'elle a les pro

priétés ſuivantes. - -

Elle eſt entierement & uniquement compoſée de

matériaux qui ſe trouvent en France. - A

Il n'y a dans ſa pâte ni dans ſa couverte aucune

fritte, aucun ſel, rien qui vienne du plomb, ni

d'aucune autre matiere métallique ou ſaline. . -

Elle ſe travaille également bien ſur le tour à la

maniere des poteries communes & dans les moules,

où elle eſt ſuſceptible de prendre toutes les formes

qu'on veut lui donner. -

Elle ne peut être cuite qu'à un feu de la derniere

violence, & ſa couverte exige le même degré de

feu pour ſe fondre.

Elle acquiert dans cette cuite une denſité & une

dureté comparable à celle des cailloux, & ſa cou

verte prend auſſi une dureté proportionnée.

Elle eſt infuſible au plus grand feu des four

neaux, & peut ſervir de creuſet dans lequel on

vitrifie completement toutes les porcelaines de

I ij



196 MERCURE DE FRANCE.

fritte & de marne, ſans être altérée ni dans ſon

intérieur ni dans ſa couverte , comme cela eſt

prouvé par le réſultat de l'expérience que nous

mettons ſous les yeux de l'académie.

Lorſqu'on la frappe avec un corps dur elle rend

llIl§ à celui d'un vaſe de métal.

Elle réſiſte auſſi-bien qu'aucune des porcelaines

connues de la plus excellente qualité à l'impreſſion

ſubite & alternative du chaud& du froid.

Le grain qu'on apperçoit dans ſa caſſure tient

de celui de la porcelaine de Saxe & du grain de la

porcelaine d'ancien Japon, en approchant cepen

dant beaucoup davantage de ce dernier.

Enfin ſa blancheur& ſa demi-tranſparence ſont,

pour le moins, égalesen beauté à ces mêmes qua

lités dans les percelaines de l'ancien Japon , de

Saxe, & de toutes les plus belles qu'on ait faites

juſqu'à préſent. -

Telles ſont les qualités de la nouvelle porce

laine dont nous eſpérons que la manufacture du

Roi va faire jouir inceſſamment le public. On

voit par les faits dont nous venons d'avoir lhon

neur de rendre compte à l'académie, que la dé

couverte en eſt due au concours du§ des lu

mieres & des travaux de plufieurs perſonnes. Le

principal honneur doit s'en rapporter aux inten

tions patriotiques & aux vues ſupérieures de M.

Bertin , miniſtre & ſecrétaire d'Etat, l'un des

membres de l'académie, qui a les manufactures

de porcelaine dans ſon département ; la France

lui ſera redevable d'une porcelaine pour le moins

égale en beauté & en ſolidité à tout ce qui a été

fait juſqu'à préſent de plus parfait dans le monde

entier. Nous avons l'obligation à M. l'archevêque

de Bordeaux, prélat inſtruit dans les ſciences &

dans les arts & qui ne laiſſe échapper aucune oc

#
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caſion de contribuer à leur progrès, & à M.

Vilaris, de nous avoir donné occaſion d'exami

rer & de connoître la meilleure terre à porce

laine qu'on ait encore trouvée dans le Royaume.

M. Bouleau , directeur de la manufacture des

porcelaines de France, a toujours ſecondé avec

zèle nos recherches & nos expériences dans toutes

les parties dépendantes de ſes fonctions. Nous

devons nommer auſſi avec éloge le ſieur Millot,

l'un des principaux ouvriers de la même manu

facture, qui, non-ſeulement a exécuté avec beau

· coup d'exactitude & d'intelligence toutes les ma

nipulations & épreuves qui nous ont paru né

ceſſaires pour porter cette découverte à ſa per

fection, mais qui y a contribué lui-même par des

expériences que lui ſuggéroit le† obſerva

teur qu'il a rcçu de la nature. Enfin nous avons

fait, M. de Montigny & moi, tout ce qui dé

pendoit de nous dans cet objet principal & eſſen

tiel de nos fonctions, dont nous ſentions toute

l'importance , & au ſuccès duquel nous avons

toujours travaillé avec la plus grande ardeur.

L'académie peut ſe convaincre par les piéces

que nous mettons aujourd'hui ſous ſes yeux,

que la nouvelle porcelaine eſt actuellement & à

tous égards dans le degré de perfectien dont elle

eſt ſuſceptible. Un ſeul objet ſemble exiger en

tore quelques recherches, c'eſt la conſtruction la

lus avantageuſe des fours néceſſaires pour la

aire cui1e , mais nous pouvons aſſurer que les

fours d'eſſai dont nous nous ſervons à préſent &

. dans leſquels ont été cuites les piéces que nous

préſentons, ſont aſſez bons pour produire leur

effet avec peu de déchet, & qu'en les conſtrui

ſant plus en grand avec de légers changemens,

dont l'expérience nous a indiqué l'utilité, la

l iij
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manufacture du Roi ſeta en état de traiter

cette nouvelle porcelaine en grand & pour le com

merce,

RAPPoRT que MM. les Commiſſaires de

l'académie des ſciences ont fait à cette

compagnie des qualités de la nouvelle

porcelaine annoncée dans le mémoire

précédent.

Les Chinois & les Japonois ont été en poſſeſ

ſion de faire de bonne porcelaine long-tems avant

les Européens. Frappé de la beauté & de la bonté

de leur porcelaine, on a eſſayé de les imiter ,

mais il s'en faut bcaucoup qu'on y foit parvenu.

Dans quelques manufactures, notamment dans

celle de Sevre , on a aſſez bien imité le beau

blanc ; mais toutes, excepté celle de Saxe, man

uoient par la ſolidité de la matiere. La ſubſtance

e leur porcelaine étant ou un verre ou une ma

riere très-vitrifiable, les ouvrages de porcelaine

d'Europe ne pouvoient ſoutenir le grand feu ni

le paflage ſubit du chaud au froid. Il étoit réſer

vé aux phyſicieus & aux chymiſtes d'atteindre

au but ou l'on tendoit. M. de Réaumur a déter

miné la qualité des principales ſubſtances qu'em

ployoient les Chinois M. Guettard a découvert

& fait connoître ces ſubſtances en France. M. le

comte de Lauraguais eſt parvenu à faire de bon

nes porcelaines, qui ſupportoient les mêmes

épreuves que celles de la Chine : mais il n'a rien

paru d'auſſi parfait que les ouvrages que MM.

de Montigny & Macquer ont mis ſous les yeux

de l'académie , qui a jugé que ces morceaux

égalent en beauté l'ancien Japon & ſurpaſſent un
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peu le plus beau Saxe. Il reſtoit à conſtater ſi

cette nouvelle porcelaine pourroit ſupporter les

mêmes épreuves que la meilleure porcelatne de

la Chine : comme le ſimple coup-d'œil ne peut

mettre en état de prononcer ſur ce point impor

tant, l'académie nous a chargés, M. de Juſſieu

& moi, de faire à ce fujet des expériences déci

ſives : nous allons lui en rendre un compte abré

gé, mais fidele.

Premiere épreuve. Nous avons verſé dans l'une

de ces taſſes de l'eau bouillante, & elle n'en a

point ſouffert le moindre dommage.

Seconde épreuve. Nous avons rempli d'eau

froide deux de ces taſſes, nous les avons miſes

au milieu des charbons ardens ; quand l'eau a

été bouillante, nous avons retiré une de ces taſ

ſes, & après avoir jetté l'eau qu'elle contenoit,

nous l'avons plongée dans l'eau froide. Nous

avons retiré l'autre taſſe, & ſans verſer l'eau

u'elle contenoit, nous l'avons jettée dans l'eau

§ Ces deux taſſes ont ſupporté cette violente

épreuve, ſans avoir ſouffert la moindre altéra

tion.

On peut conclure de ces deux épreuves que la

nouvelle porcelaine réſiſtera à la plus grande cha

leur du caffé, du chocolat, du potage : c'eſt a

peu-près ce qu'on en doit légitimement exiger.

Troiſieme épreuve. Nous avons fait rougir une

taſſe dans un feu de forge qui ne l'a point en

dommagée; nous l'avons retirée & jettée dans

l'eau froide. Comme elle étoit vuide, elle flot

toit ſur l'eau & les bords ne trempoient point

dans le fluide; il s'eſt ſait pluſieurs petites fentes

au bord ; nous avons cru devoir les attribuer à

ce que le réfroidiſſement étoit inégal dans les

différentes parties de cette taſſe.. Pour nous en

l iv
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convaincre, nous avons fait rougir une ſoucoupe

& nous l'avons plongée bruſquement & en entier

dans l'eau froide, elle en eſt ſortie ſans avoir ſouf.

fert la moindre altération.

Quatrieme épreuve. Nous avons fait rouſſir dn

beurre dans cette même ſoucoupe & nous y avons

fait cuire un œuf; juſques-là la ſoucoupe eſt

reſtée ſaine ; mais ayant verſé deſſus une cuillerée

de vinaigre froid, il s'eſt fait une fente à l'en

droit qui a été touché par le vinaigre. Il eſt bon

d'obſerver que par l'épreuve n" 3, cette ſou

coupe avoit perdu ſon recuit, ce qui peut avoir

contribué à la fêlure dont nous venons de parler.

Mais indépendamment de cette circonſtance, la

porcelaine ne pouvant pas être regardée comme

une ſubſtance ductile, il paroît preſqu'impoſſible

qu'elle réſiſte au changement ſubit d'un grand

chaud à un grand froid, ſitôt que la condenſa

tion ou la raréfaction ne s'opérera pas ſur toutes

les parties du vaſe ; c'eſt ce qui ſe voit érabli par

l'expérience n° 3.

Cinquieme épreuve. Nous avons mis dans une

de ces taſſes deux parties de litharge & une de

ſable, pour en faire du verre de plomb. Cette

opération étant finie, nous avons remarqué, 1".

que dans l'intérieur de la taſle, aux endroits qui

n'avoient été touchés ni par le verre de plomb

ni par la cendre , la couverte avoit conſervé toute

ſa blancheur & tout ſon poli. 2°. Que la taſſe

ne s'étoit point déformée : ainſi la ſubſtance de

la porcelaine, non plus que la couverte, n'a-

voient poi t été fendues par le grand feu que

nous leur avions fait éprouver. 3°. Il s'étoit fait

une fente, occaſionnée probablement par le vent

du ſoufflet & il étoit ſorti par cette fente une par

tie du verre de plomb; mais ayant caſſé cette taſ>

Cor

fen

put

a

ºu



J U I L L E T. 1769. 2o 1

fe, nous avons reconnu que le verre de plomb

n'avoit point du tout agi fur la ſubſtance de la

porcelaine; aucune partie ne s'étoit fondue, ex

cepté la couverte qui s'étoit amalgamée avec le

verre de plomb dans les endroits qui en aveient

été touchés. ----

Conſ'quences de ces épreuves.

La nouvelle porcelaint de Sevres qui a tout le

mérite extérie r de l'ancien Japon, eſt très-ſo

nore, elle fait feu avec le briquet comme un ſilex ;

elle réſiſte au feu, au point de ſervir de creuſet

pour fondre & vitrifier l'ancienne porcelaine de

· Sevres; un feu de forge, long-tems continué, ne

l'a point déformée ; elle va au feu ſans ſe rompre ;

elle paſſe de même ſans ſouffrir aucune altéra

tion du chaud au froid ; ainſi elle réſilte à toutes

les épreuves auxquelles on peut raiſonnablement

ſoumettre les meilleures porcelaines, car les ou

vrages faits de ce te ſubſtance ne doivent pas être

deſtinés a faire des batteries de cuiſine, non plus

que des creuſets qui tiennent en fonte le verre de

plomb. Cependant à cet égard il y a tout lieu de

croire que des creuſets qui n'auroient point de

couverte & qui ſeroient bien cuits, ſoutiendroient

l'épreuve du verre de plomb, ſi on mettoit les

creuſets à couvert de l'impreſſion directe du vent

des ſoufflets, puiſque la ſubſtance de cette porce

la ne n'a point été attaquée par le verre de§.
comme le ſont preſque tous les creuſets qui ſe

fendent & ſe percent. -

Encore une choſe très-intéreſſante pour le bien

public, c'eſt que les travaux qu'on a faits ſur

la porcelaine mettent ſur la voie d'en faire à un

prix modique, de moins ornées, à la vérité,

que celle de Sevres, mais qui"# toute la

- V
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folidité qu'on peut déſirer.A Paris, ce 1 Juillet

J769

DUHAMEL DU MoNcEAU ; DE JvssrEU.

G R A V UV R E.

I.

Tems ſerein & les Debris du naufrage ;

deux eſtampes en pendant, gravées d'a-

, près les tableaux de M. Vernet, pein

tre du Roi. Ces eſtampes, d'environ

13 pouces de haut ſur 17 de large, ſe

· vendent à Paris, chez Aliamet, gra

- º veur du Roi, rue des Mathurins, vis

| à-vis celle des Maçons. Prix, 2 liv.

8 ſols chacune. -

C，s deux marines, par la variéré des

fites & les fcènes oppoſées qu'elles pré

ſentent, forment un contraſte agréable &

piquant M. Aliamet, artiſte diſtingué,

en a dirigé la gravure ; & cette gravure a

été exécutée avec intelligence par M. J.

Ozanne femme Legouaz, & L. J. Maſ

quelier.
- · · · |

· · · I T. , :
, ' - ' .. ' - i

Premiere & ſeconde vue des environs de

- Caudebec en Normandie;deux eſtampes
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en pendant, de même grandeur que les

précédentes, & qui ſe diſtribuent à la

même adreſſe & au même prix. - "

Ces jolies vues ſont enrichies de petits

ſujets de compoſition qui les rendent très

amuſantes. Elles ont été peintes avec

beaucoup de vérité par J. Ph. Hachert ,

& gravées par le Sr # Gouaz qui, dirigé

par les conſeils de M. Aliamet, a donné

à ſa gravure tout l'effet & tout l'agrément

poſſible.

I I I.

Recueil de différentes Figures antiques ,

gravées d'après les deſſeins de G. M.

Oppenort , & livre de divers ſujets

de figures & animaux , deſſinés par

H. Roos, & gravés à l'eau forte par

Duncker. A Paris chez Huquier ,

, graveur & marchand d'eſtampes , rue

, des Mathurins au coin de la rue de

Sorbonne.

Ces différentes gravures indépendam

ment du mérite du deſſin, ont l'avanta

ge d'avoir été exécutées par l'artiſte le

fieur Duncker avec beaucoup d'eſprit &

de libetté. . - ) ,

Le ſieur Huquier diſtribue auſſi chez lui

un recueil de plus de 6oo vaſes , com

poſés & gravés en partie par lui.

I vj
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Un recueil de diverſes études d'ani

maux , gravées d'après les deſſins de

Snyders, Oudri & autres habiles Maî

IIeS,

Un livre de divers animaux , pour

deſſus de portes , par les meilleurs

Maîtres.

Un recueil de petites figures gravées

d'après les deſſins des plus habiles Maî

tres. Ce recueil ſera utile au payſagiftes.

Une iconologie ou ſont repréſentés les

vertus, les vices , les ſciences , les arts

& les divinités de la fables, en 2 16 eſ

rampes.Cette ſuite qui eſt très conſidérable

donne connoiſſance aux artiſtes de tous

les attriburs & objets emblématiques,

employés par la fable & l'allégorie.

I V. , . -

Portrait du ſieur Préville, Acteur de la

Comédie Françaiſe dans la Scéne VII.

de la petite piéce des Vendanges de

Sureſne A Paris ; quai des Auguſ

tins, à la Minerve, chez Croiſey ,

Graveur , qui tient magafin d'eſtam

pes , de globes, de ſphères, & de tout

ce qui concerne la Géographie & l'Hy

drographie. i -

Cet acteur eſt mis en ſcène dans latomé
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die des Vendanges de Sureſne. C'eſt un

moment bien choiſi du jeu que cet habile

Prothée varie à l'infini. Cette eſtampe,

de format in 4°, fait pendant à celle

publiée précédemment , qui repréſente

le ſieur Laruette. L'une & l'autre ont été

deſſinées par le ſieur Monet ; & gravées

par le ſieur Auvrai.

V.

Portrait de Francois Van Mieris , peint

par lui-même en 1766, & gravé par

S. C. Miger. A Paris chez Baſan, Gra

veur & Marchand d'eſtampes rue du

Foin; prix 15 ſols.

Ce Portrait. de format in 4°. doit

être au premier rang dans la collection

des Peintres de l'Ecole de Flandres ; on

fait que Mieris eſt un de ceux qui a

fait le plus d'honneur à cette Ecole par

l'élégance de ſes compoſitions, par le

charme de ſon coloris, & par la délica

teſſe de ſa touche.

V I.

Le Berceau Ruſſe, eſtampe d'environ 16

pouces de large ſur 14 de haut. A Paris,

chez Ph. L. Parizeau , Deſſinateur &

Graveur, rue des Foſſés de M. le Prin
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ce, maiſon du riche Laboureur ; prix

2 liv. 3 ſols.

Cette eſtampe a été gravée par M. Pa

rizeau , d'après le tableau original de

même grandeur de M. le Prince, peintre

du Roi. Le ſujet en eſt pris dans les mœurs

Ruſſes. On voit une famille occupée à at

tacher à un arbre le berceau ſur lequel

repoſe un petit enfant, pour le mettre à

l'abri des inſultes des animaux. Ce ſu

jet agréable par lui même eſt enrichi de

pluſieurs acceſſoires charmans. Le Gra

veur a ſaiſi la manière du Peintre; & ſon

burin rend juſqu'à l'imitation de la cou

leur.

V I I. ,

Portrait de Sa Sainteté CLÉMENT XIV.

A Paris, chez Deſnos, Ingénieur Géo

graphe & Libraire , rue S. Jacques ;

prix en blanc 1 liv. 4 , ſols , & im

primé en carmin 2 liv, 8. ſols. . '
-

- -
-

Ce portrait intéreſſant eſt à demi corps

avec une main donnant la bénédiction ;

il eſt renfermé dans un ovale, & l'eſ

tampe à environ huit pouces de haut

ſur ſix de large. L'écuſſon des Armoiries

placées au bas de ce portrait, eſt couron

né des armes des Franciſcains qui ſont
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deux bras croiſés , du milieu deſquels

ſort une croix ; les mains ſont en haut

avec les ſtigmates.

V I I I.

Etudes d'après nature deſſinées & gravées

par Ferdinand Kobell. A Manheim ,

chez l'Auteur , & à Paris chez Heſſ,

Graveur , rue neuve S. Auguſtin, à

l'Hôtel des Deux - Ponts; 16 ſols le

cahier.

Ces petites études font ſuite à celles

que le même graveur a publiées : elles in

téreſſeront les artiſtes & les amateurs par

l'eſprit & la légereté de la pointe , &

| par la variété des ſujets.

H X:

Portrait de N. Boileau Deſpréaux. Ce

nouveau portrait fait honneur au burin de

M. Savart, & annonce avantageuſement

ſont talent. Le Portrait de Boileau eſt en

médaillon , très - reſſemblant, & d'un

effet pittoreſque. Il eſt orné des divers

attributs des genres de poëſie , dans leſ

quels Boileau a excellé.Il a environ qua

tre pouces & demi de hauteur ſur trois

de largeur. Il ſe vend 2 liv. chez P. Sa

vart Graveur, à la barriere du Fond-Ta
raby. - • -- --- -- - -- • • • --
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X I.

Gravure en paſtel.

Le ſieur BoNNET , ſeul poſſeſſeur du

ſecret de graver au paſtel , vient d'exé

cuter très-heureuſement , en ce genre,

le portrait d'une des plus iolie femmes.

Cette imitation du paſtel entier avec

toutes ſes teintes claires & obſcures, fait

illuſion & ne le céde point aux tableaux

pour la fraîcheut, ni pour la vivacité des

couleurs. Cette fraîcheur ne peut être

altérée, ſoit en roulant l'eſtampe, ſoit

en la tranſportant , puiſque ce qui eſt

d'impreſſion ne peut s'effacer. C'eſt la

ſeptiéme que l'Auteur fait en ce genre ;

mais cette derniere eſt la ſeule qui ſoit

paſtel en entier. Les ſix autres§ U Il

mélange de crayon noir , blanc & de

quelques autres couleurs. -

Le prix eſt de ſix liv. Les amateurs

qui voudront ſe procurer cette eftampe

toute encadrée la trouveront chez l'Auteur

rue Galande, près la place Maubert,

porte cochere , entre un chandelier &

un Layetier; ou chez Maigret, Marchand

rue S. Jacques, vis à vis la rue du Plâtre,

à raiſon de 12 liv. ou 15 liv. ſelon la bor
dure, - -

On trouve chez le même graveur le
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portrait de l'Impératrice de Ruſſie, exé

cuté au burin ; prix 1 liv. 4 ſols.

X.

Abrégé chronologique de l'Hiſloire Uni

verſelle, en une carte grand in-folio ;

dédiée & préſentée à Mgr le Duc de

| Berry par Renaudot; prix en blanc 1 l.

1o ſols & enluminée 3 liv. à Paris ,

chez Desnos Libraire & Ingénieut Géo

graphe du Roi de Danemarck , rue

S. Jacques, au Globe.

Cette carte préſente l'arbre généalogi

que ou le tableau des principaux Etats

ſouverains du monde , de l'époque de

leur établiſſement, de leur durée, de leur

fondateur & du nombre de leurs Princes,

& de ceux qui régnent à préſent, avec une

idée des principales révolutions , le tout

mis dans un ordre ſucceſſif & propre

à en donner une connoiſſance exacte.

-

M U S I Q U E.

I.

Six Trio dialogués pour deux violons &

violoncelle, dédiés à Madame la comteſſe

de Forback, compoſés par Guillaume Cra
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mer, muſicien de la chambre de S. A. S. E.

Palatine, CEuvre I°; prix, 7 livres 4 ſols.

A Paris , chez le Menu, auteur, éditeur

& marchand de muſique de feue Madame

la Dauphine, rue du Roule, à la clé d'or,

& aux adreſſes ordinaires. Ces Trio ont

fait le plus grand plaiſir dans les concerts.

Ils ſont d'une compoſition agréable &

d'un effet ſaillant. Le virtuoſe qui en eſt

l'auteur, joint le double talent du génie

& de l'exécution la plus étonnante† le

violon. Ces Trio ſont dédiés à une Dame

dont la protection & le ſuffrage éclairé

leur fait un nouveau titre de recomman

dation.

I I.

Six Sonates en duo pour une flûte & un

violon, ou pour deux flûtes ou deux

· violons, de différens auteurs, Jom

melli, Martini, Stamitz, &c. prix, 6

liv. A Paris, chez M. Taillart l'aîné,

rue de la Monnoie, la premiere porte

cochere à gauche en deſcendant du

Pont Neuf, chez M. Fabre ; & aux

adreſſes ordinaires de muſique.

Ces Sonates ſont d'un bon choix & d'un

effet piquant. Elles ſont publiées par un
maître† célebre par ſon talent ſupé

rieur pour la flûte qu'il enſeigne avec
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#

ſuccès, & par ſon goût pour la mufique.

I I I.

Le vrai bonheur, ariette nouvelle, avec

accompagnement de violons, alto viola

baſſo & corno ad libitum del fignor G*

A* Haſſe, arrangée par M. Monroy, prix,

2 livres 8 ſols; aux adreſſes ordinaires de

muſique.

I V.

Lyre renouvellée & perfeftionnée.

Le Sr Cherbourg, luthier, dans le tem

ple au bâtiment neuf, s'eſt appliqué à ren

dre l'ancienne lyre d'Apollon digne de

mériter l'attention des amateurs en ce

genre.

Voici un foible crayon des avantages

que cette lyre a ſur toutes celles qui l'ont

précédée.

L'ancienne lyre n'étoit compoſée que

de ſept cordes; en conſéquence ne for

moit que cinq tens, & deux ſemi - tons

majeurs par gradation.

Celles qui lui ont ſuccédé ont, à la vé

rité, plus d'étendue, mais elles ſont éga

lement bornées à un ſeul mode, n'ayant

ni dieſe ni bemol. Il y en a une, à la vé

rité, où l'on en a pauſé , mais l'extrême

difficulté de s'en ſervir la rend tout-à-fait

ingrate.
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La lyre que le Sr Cherbourg a inventée

eft d'autant plus ſupérieure aux précéden

tes, que l'on peut avec facilité exécuter

ce qui ſe joue ſur la harpe à pedales; elle

ſe touche de même ; elle eſt compoſée de

vingt cordes, qui forment dans leur éten

due quatorze tons, & cinq ſemi tons ma

jeurs par gradation, dans tous les modes,

ſoit majeurs & mineurs par le moyen de

ſept dieſes qui ſe font du pouce de la

main gauche avec une facilité étonnante

ſur ſept touches allongées qui ſe trouvent

· à la portée du pouce ſans que les doits ſe

dérangent de leur poſition ſur les cordes,

leſquelles touches tiennent lieu des pe

dales qui ſe touchent avec les pieds ſur la

harpe; & lorſqu'il eſt néceſſaire de for

mer un des ſept dieſes, ſelon le mode

qui l'exige, l'on en touche trois d'un ſeul

coup de pouce qui font la double octave ;

en conſéquence,ces ſept dieſes en forment

vingt & un.

Les anciennes lyres étant trop petites,

avoient peu d'ha monie, mais le corps de

cette nouvelle a près de 1 5 pouces de hau

teur ſur 18 de large, ce qui la rend beau

coup plus ſonore & plus harmonieuſe que

l'ancienne. Les cordes ſont droites & per

endiculaires, élevées ſur un ſeul cheva

# poſé diagonalement au - deſſus de ce
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corps harmonique à environ huit pouces

de diſtance, répondant à un petit corps ou

boîte qui contient 5oo piéces méchani

ques en cuivre.

La harpe , toute intéreſſante qu'elle

puiſſe paroître , a le défaut d'être très

gênante ſur l'épaule d'une dame qu'elle

cache en partie ; la nouvelle lyre au con

traire ne peſant que ſept livres, donne des

graces à celles qui en touchent, la tenant

ſur le genou gauche & l'attachant du haut

avec un ruban ſur l'épaule.

Enfin, cet inſtrument eſt des plus ſo

lides, & n'exige aucune réparation, avan

tage que n'ont point les harpes dont l'en

tretien eſt très coûteux.

Il s'apprend très aiſément, & les per

ſonnes qui chantent peuvent s'accompa

gner. On peut le voir, chez le Sr Cher

bourg, où l'on en fera entendre l'effet ;

& l'on indiquera ceux qui ſont en état

d'en montrer aux perſonnes qui ſouhai

teront en apprendre.

A N E C D O T E.

M.

UINAUT DUFRESNE, étoit peut-être

dans ſon genre le plus grand comédien
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qui fut jamais, & ſur-tout le plus char

mant par tous les dons naturels qu'on

puiſſe apporter au théâtre. Dans le rôle de

Cinna, lorſqu'il prononçoit ce vers qui

peint un aſſaſſin payé par Auguſte :

Et ſa tête à la main demandant ſon ſalaire.

ſon bras droit plié derriere lui , ſortoit

avec véhémence & ſembloit ſecouer la

tête d'un proſcrit; cette image faiſoit fré

mir & préſentoit toute la proſcription.

On avoit peut être imaginé cette figure

avant lui; on peut encore l'employer avec

ſuccès, mais on n'y joindra pas l'expreſ

fion terrible, ſi l'on ne poſſéde ce beau

feu, cet enthouſiaſme, cette dignité, ces

graces qui l'ont rendu ſi célebre.

I I.

Un acteur de province que le public

traitoit toujours mal, s'avança un jour ſur

le bord du théâtre, en s'écriant : ingrat

parterre , que t'ai je fait ? On peut juger

combien cette touchante apoſtrophe di

vertit l'aſſemblée. Le lendemain , on ne

demandoit plus à la porte un billet de

parterre, on diſoit : donnez-moi un in

· grat.
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A DI T s , A R R É T s, & c.

I.

R ArrºcATIoN du Roi, du traité de commerce

& de marine, entre Sa Majeſté & la ville deHam

beurg, conclu a Hambourg le 1" Avril 1769.

I I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 5 Avril 1769;

& lettres-patentes ſur icelui, regiſtrées en la cour

des monnoies le 1 o Mai 1769 ; qui ordonnent la

fabrication de huit cens mille marcs d'eſpéces de

cuivre , pareilles à celles déſignées dans l'édit d，

mois d'Août dernier : & renouvellent les défenſes

d'expoſer dans le royaume en payement, des mon

noies de billon & de cuivre,de fabriques étrangeres.

I I I.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 11 Avril

1769 ; qui enjoint aux ſyndics de la communauté

des Juifs de Metz, de remettre au bureau de la fer

me du contrôle de la marque d'or & d'argent, éta

bli en cette ville, un état des Juifs qui voudront

fairecommerce d'ouvrages d'or & d'argent; & or

donne que ceux qui ſeront inſcrits ſur ledit état,

tiendront des regiſtres, ſur leſquels ils tranſcri

ront jour par jour les piéces de vaiſſelles & autres

ouvrages dor & d'argent qui leur ſeront apportés:

fait défenſes à tous les Juifs qui ne ſeront point

inſcrits, de vendre aucunes vaiſſelles ni aucuns

ouvrages d'or & d'argent, ailleurs qu'au change

· de la monnoie ou aux orfévres-jurés des villes de

Metz, Toul & Verdun, à peine de confiſcation

& de trois mille livres d'amende : autoriſe le fers
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mier à ſe tranſporter chez les Juifs trafiquans ou

autres, pour y faire la viſite de tous les ouvrages

& vaiſſelles d'or & d'argent , en vieux & en neuf,

& ſaiſir ceux qui ſe trouveront en eontravention

aux réglemens, & dont les droits n'auront pas été

acquittés.

1 V.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 12 Mai 1769;

ui ordonne les travaux néceflaires pour conduire

§ le collége de la Fléche, les eaux de différentes

ſources : & la conſtruction d'une fontaine dans la

ville de la Fléche.

V.

Arrêt du conſeil d'état du Roi, du 1 5 Mai 1769;

•qui accorde aux cotons en laine & poils de chèvre

& de chameau , provenans du commerce direct du

Levant à Marſeille, le tranſit, en exemption de

tous droits , de cette ville aux pays étrangers, ſous

la condition des formalités preſcrites par le pré

· ſent ar et, & de ſortir par les bureaux y déſignés :

ordonne au ſurplus l'exécution de l'arrêt du 15

·Octobre 17o4, à l'égard des autres marchandiſes

· provenant du même commerce.

A V I S.

I.

Cours de Mathématiques.

M. DupoNT , profeſſeur de mathématiques,

recommcncera dans ſon école, rue Neuve St Mé

déric, Jeudi 6 de Juillet 1769, les cours de géo

métrie & d'algébre de M. Bezout; il fait ſuivre a1

- ternativement
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ternativement dans ſon cours public les œuvres

de cet auteur, ainſi que celles de M. Camus , il

ajoute au dernier la dynamique de M. le Boſſu, I

donne ſes leçons tous les jours ſans interruption ,

depuis deux heures après midi juſqu'à ſept heures

du ſoir. Le prix des leçons eſt de 12 liv. par mois.
Ce§ donne auſſi un cours les dimanches

pour les ouvriers depuis ſept heures du matin juſ

qu'à huit. Il fait ſuivre dans ce cours les élémens

& les ſections coniques de M. l'abbé de la Cha

pelle. - -

4 I I.

Recette contre la Rage.

, Il faut prendre une poignée de rhue, autant de

petite ſauge, de trefle, feuilles & racines , & de

petites paquerettes, auſſi feuilles & racines, avec

une poignée de ſel, neuf gouſſes d'ail, ſix cloux

de gerofle en poudre & la peſanteur d'un gros

ſou d'écorce d'orange en poudre; bien laver les

ſimples , les mettre dans un mortier avec un verre

de vin blanc, ou rouge, ou de poiré, bien broyer

le tout & l'exprimer dans un gros linge & en faire

avaler le ſuc à jeun au malade, qui ne man

gera que deux heures après, & dans cet intervale

ſe promenera vivement ; il faut répéter cela pen

dant trois jours, & pour faire les trois potions

.à-la-fois, il faut tripler les doſes ci-deſlus. , , ,

Il faut pour homme ou femme chaque verre de

demie roquille ; pour les enfans, moitié moins,

& pour les animaux une roquille. Un point eſſen

tiel eſt que la morſure ou l'endroit ou auroit été

l'écume de l'animal ſoit gratté avec un canifjuſ -

qu'à ce qu'il en ſorte du ſang vermeil, après quoi

l'on panſe cette playe avec le marc des herbes, du

ſel & de l'eau pendant heuf jours. Le marc doit

II. Vol. - K
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être très-ſec, n'y laiſſant point de jus. Ce remede .

étant très-mauvais il faut le faire prendre ſoi-mê

me aux malades ; ou s'ils veulent retourner chez

eux, il faut envoyer les deux autres verres bien

cachetés aux curés, pour qu'ils le voient prendre ;

ſans cette exactitude, ce remede, qui eſt infailli

ble, pourroit manquer ; il eſt moins certain pour

les animaux , par la difficulté de découvrir leurs

morſures pour les panſer. Si l'on manquoit de tré

fle, on peut y ſuppléer en prenant trois poireaux

qui n'auroient pas été tranſplantés.

Ce remede guérit les hommes & les animaux,

même après des accès.

I I I.

Remède pour les yeux.

La demoiſelle Mutin, épouſe du Sr Beſſon, chi

rurgien oculiſte, & niéce de feu M. Seguin,

docteur regent de la faculté de médecine de Paris,

la ſeule poſlédant les remedes pour les maladies

des yeux, & brevetée du Roi pour les adminiſ

· trer, debite : -

1°. Une pommade rouge ſouveraine ;

2°. Une eau rouge ſpiritueuſe ;

3°. Une eau blanche ophthalmique.

La pommade guérit les maladies des paupieres.

L'eau rouge ſpiritueuſe a la vertu de guérir la

paralyſie ou goute ſeraine imparfaite des nerfs

de la viſion, & leur donne du reſſort; elle réta

blit le cours régulier des eſprits ſur cette partie ;

elle fortifie la vue, &c.

L'eau blanche détruit promptement les inflam

lll2tlOIlS. -

Lespots de pommade ſont de 4o ſ. 3 & 6 liv.

Les bouteilles d'eau rouge ſont de 3, 6 & 12 liv.
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· Les bouteilles d'eau blanche ſont de 3o ſ 3 & 6 l.

Ladite Demoiſelle donne la maniere de ſe ſervir

deſd. remedes, qui peuvent ſe tranſporter par tout

ſans ſe corrompre & ſans perdre de leur qualité.

Sa demeure eſt à Paris, rue Montmartre, entre

· la rue du Mail & la rue des Foſſés, la porte à côté

du cordonnier, au fond de la cour ; ſon tableau eſt

ſur ſa porte. Les perſonnes qui lui écriront relati

vement à ſes remedes, ſont priées d'affranchir

leurs lettres. -

I V.

Le Sieur Rouſſel donne avis au Public qu'il a

trouvé un remede efficace pour les cors des pieds.

Juſqu'ici ces maux avoient paru ne pas devoir

mériter une attention particuliere , & l'on s'eſt

contenté de chercher dans le ſecret douteux de

quelques empyriques un ſoulagement, trop ſou

vent inutilement attendu. Aujourd'hui l'expérien

ce a fait trouver un topique auſſi ſûr contre ce

mal, qu'il eſt aiſé à employer. Un morceau de

toile noire ou de ſoie, enduit du médicament dont

il s'agit, a la vertu d'ôter très - promptement la

douleur des cors, de les amollir, & de les faire

mourir par ſucceſſion de tems. On en forme un

emplâtre un peu plus large que le mal, que l'on

enveloppe d'une bandelette après avoir coupé le

cors. Au bout de huit jours on peut lever ce pre

mier appareil, & remettre un autre emplâtre pour

autant de tems.

Le prix des boëtes à 12 mouches eſt de 3 liv.

Celui des boëtes à 6 mouches eſt de 1 l. 1o ſ,

Il débite auſſi une pommadeapptouvée pour le

ſoulagement & la guériſon des hémorrhoïdes.

Il débite en outre, avec permiſſion, desbagues,

K ij
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' dont la propriété eſt de guérir la goutte. Ces ba
gues, qu'il faut porter au doigt annulaire, ué

riſlent lt s perfonnes qui ont la goutte aux pieds

aux mains, & en peu de tems celles qui en ſont

mºyennement attaquées. Quant à celles qui en

ſont fort affligées, elles doivent les porter avant

ou après l'attaque de la goutte , & pour lors elle

ne revient plus. En les portant toujours au doigt,

elles préſervent d'apoplexie & de paralyſie. Le prix :

de ces bagues, montées en or, eſt de 36 liv. & cel

les en argent, de 24 liv.

La demeure du Sr Rouſſel eſt à Paris, rue Jean

de l'Epine, chez le Sr Marin , grenetier, pres la

Greve.

— - —1- —•

LE T T R E de M. de V à M. Marin,

Jecrétaire général de la Librairie.

A Ferney, ce 5 Juillet 1769.

Vous ſavez , Monſieur, que vers la

fin de l'année paſſée, il parut une brochure

intitulée, Examen de la nouvelle hiſtoire

de Henri IV ; par M. le marquis de B***.

On eſt inondé de brochures en tout

genre ; mais celle-ci ſe diſlinguait par

un ſtyle brillant , quoiqu'un peu inégal.

Le titre porte qu'elle avait été lue dans

une ſéance d'académie, & cela était vrai.

De plus, tout ce qui regarde i'hiſtoire

de France intéreſſe tous ceux qui veulent
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s'inſtruire, & ce qui concerne Henri IV

eſt très-précieux.On traitait dans cet écrit

pluſieurs points d'hiſtoire qui avaient

été juſqu'ici aſſez inconnus.

1°. On y aſſurait que le pape Gregoire

XIII n'avait pas reconnu la légitimité du

mariage de Jeanne d'Albret & d'Antoine

de Bourbon, pere de Henri lV.

2°. Que cette même Jeanne d'Albret

avait pris la qualité de Majeſté fidéliſſime.

3°. On affirmait que Marguerite de

Valois eut en dot les Sénéchauſſées du

Quercy & de l'Agenois, avec le pouvoir

de nommer aux évechés & aux abbayes

de ces provinces.

Il y avait beaucoup d'anecdotes très-cu

rieuſes, mais dont la plûpart ſe ſont trous

vées fauſſes par l' xamen que M. l'abbé

Boudot en a bien voulu faire. -

Ce qui me choqua le plus dans cette

critique fut l'extrême injuſtice avec la

quelle on y cenſure l'ouvrage très utile

& très-eſtimable de M. le préſident Hé

naut.

Ce fut pour moi, vous le ſavez, Mon

ſieur, une affliction bien ſenſible quand

vous m'aprîtes que pluſieurs perſonnes

me faiſaient une injuſtice encor plus abr

ſurde en m'attribuant cette même critique

K iij
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dans laquelle il y a des traits contre moi

même. Je demandai la permiſſion à M. le

préſident Hénaut de réfuter cet ouvrage,

& je priai M. l'abbé Boudot , par votre

entremiſe , de conſulter les manuſcrits

de la bibliothèque du Roi ſur pluſieurs

articles. Il eut la complaiſance de me

faire parvenir quelques inſtructions ,

mais le nombre des choſes qu'il fallait

éclaircir était ſi conſidérable, & cette

critique fut bien-tôt tellement confondue

dans la foule des ouvrages de peu d'éten

due qui n'ont qu'un tems; enfin, je tombai

ſi malade que cette affaire s'évanouit dans

les délais. -

Elle ſemble aujourd'hui ſe renouveller

par une nouvelle hiſtoire du parlement

qu'on m'attribue. Je n'en connais d'au

tre que celle de M. le Page, avocat à

Paris , diviſée en pluſieurs lettres , &

imprimée ſous le nom d'Amſterdam GI)

I754. -

Pour compoſer un livre utile ſur ce

objet il faut avoir fouillé pendant une an

née entiere au moins, dans les regiſtres ;

& quand on aura percé dans cet aby

me il ſera bien difficile de ſe faire lire. .

Un tel ouvrage eſt plutôt un long pro

cès verbal qu'une hiſtoire.
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Si quelque libraire veut faire paſſer cet

ouvrage ſous mon nom , je lui déclare

qu'il n'y gagnera rien ; & que loin que

mon nom lui faſſe vendre un exemplaire

de plus , il ne ſervirait qu'à décréditer

ſon livre. Il y aurait de la folie à préten

dre que j'ai pu m'inſtruire des formes

judiciaires de France, & raſſembler un

fatras énorme de dates, moi qui ſuis

abſent de France depuis plus de vingt

années, & qui ai preſque vécu avant ce

tems loin de Paris à la campagne, uni

quement occupé d'autres objets.

Au reſte, Monſieur, ſi on voulait re

cueillir tous les ouvrages qu'on m'impu

te, & les mettre avec ceux que l'on a écrits

contre moi , celà formerait cinq à ſix

cens volumes dont aucun ne pourrait être

lu, Dieu merci.

Il eſt très-inutile encor de ſe plaindre

de cet abus, car les plaintes tombent dans

le goufre éternel de l'oubli, avec les

livres dont on ſe plaint. La multitude

des ouvrages inutiles eſt ſi immenſe que

la vie d'un homme ne pourait ſuffire à

en faire le catalogue. -

Je vous prie, Monſieur , de vouloir

bien permettre que malettre ſoit publique

pour le moment préſent, car le moment

K iv
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# , on ne s'en ſouviendra plus ; & il

en eſt ainſi de preſque toutes les choſes dece monde. • * • • • • . - , : , : !

J'ai l'honneur d'être, &c

urram T─- -

|
- ---- ;

MoUvELLEs PoLITIQUEs.

De Warſovie , le 3 Juin 1769.

_A retraite de la grande armée Ruſſe va ouvrir

º toute la Pologne méridionale aux entrepriſes des

Confédérés de Bar qui paroiſſent compter ſur'un

gros renfort de troupes ottomanes. Le comte Po

tocki, l'un des chefs de cette confédération, vient

de repandre dans l'Ukraine Polonoiſe, des univer

ſaux par leſquels il avertit les habitans de cette

province qu'ils feront ſagement d'envoyer leurs

femmes &'leurs enfans dans l'inté,ieur de la Po

logne.º - , •

Le prince Wolkonski , nouvel ambaſſadeur dc

Ruſſie auprès du Roi & de la république de Polo

gne, eſt enfin arrivé en cette ville. On prétend qu'il

eft chargé d'une réconfédération : n faveur de la

Ruſſie contre la Porte; mais les circonſtances ne

paroiſſent† favorables à ce projet.

Suivant les avis qu'on reçoit de la grande armée

des Turcs ; la route qu'elle prend fait préſumer

qu'elle a deſiein de pénétrer dans l'Ukraine Ruſle
par la Crimée. 4 ' * \ • · · · · · -

· Du 1o Juin.

· Les heureux effets de l'inoculation, adoptée au

lºutdhui dans preſque tous les pays de l'Europe,

#t
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«

# déterminé le Roi à l'introduire dans cette ville,

Sa Majeſté a ordonnè que l'hôpital de l'Enfant

Jeſus ſoit deſtiné à recevoir les ſujets qu'on voudra

faire inoculer, ſous la direction du Si Ritſch, chi

rurgien & conſeiller de la cour. -

De Cadix , le 3o Mai 1769.

On mande de la Havane que le navire françois

l'Aventurier, ſur lequel l'abbé Chappe s'embarqua

& partit d'ici le 2 1 Décembre dernier pour la Vera

Cruz, y eſt arrivé le 25 Février. Cet académicien

a dû partir de là pour ſe rendre en Californie, pour

y obſerver, le 5 du mois de Juin, le paſſage de

Vénus ſur le diſque du ſoleil. , -

| De Parme, le 1e Juin 1769.

Le 7 de ce mois on éleva par ordre de l'Infant,

dans la place de Parme, un monument en marbre

blanc, ſous la forme d'un autel antique, dédié à

l'Amitié. Son Alteſſe Royale a voulu perpétuer

par ce monument, la mémoire de ſa double allian

ce avec l'empereur & des ſentimens réciproques de

joie & de tendreſſe dont leur entrevue a été acconi

pagnée ; les époques de ces événemens ſont mar

quées par des inſcriptions latines, compoſées par

le Pere Pacciaudi, Théatin & bibliothécaire de

l'Infant,

De Londres le 16 Juin 1769.

La ſociété royale,dans ſon aſſemblée du premier

de ce mois, a élu pour membre étranger le Sr Mo

and, aſſocié & bibliothécaire de l'académie royale

de Paris, & médecin adjoint de l'hôtel - royal des,

Invalides.

- Du 3o Juin. - ,

| La fermentation des eſprits s'accroît de jour en

sur 3 les dernieres réſolutions de la bourgeoiſie
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ont excité une joie preſque univerſelle dans cette

capitale, & il y eut dès le ſoir mêne de grandes '

rejouiſſances dans pluſieurs quartiers. Le peu de

ſucces des meſures que le miniſtere avoit priſes

pour empêcher la nomination des Srs Town end

& Sawbi1dge à la place de Sherif, n'a fait qu'ac

croître l'audace & l'activité du parti de l'oppoſi

, tion. Le comté de Surrey, qui n'eſt ſéparé de Lon

dres que par la Tamiſe, ti t, le 27 à Epſom, une

aſſemblée d'environ 2 mille francs-tenanciers, leſ

quels arrêterent de préſenter au Roi une requête

our le ſupplier d'aſſurer au peuple la liberté d'é-

ection, d éloigner de ſa perſonne des miniſtres

dont la conduite étoit oppreſſive & odieuſe à la na

tion, de calmer les troubles dont le royaume eſt

ag té, & de remédier au principe du mal,&c. Cette

requête doit être envoyée dans les différentes par

ties du comté pour être ſignée par tous ceux des

francs-tenanciers qui en approuveront la teneur ;

après quoi elle ſera préſentée à Sa Majeſté.

Le comté d'Eſlex, qui tient auſſi à cette capitale,

aindiqué une aſſemblée dans laquelle on ne doute
pas qu'il ne prenne la réſolution† 2U1

Roi une requête dictée par le même eſprit ; & il y a

lieu de craindre que d'autres comtés du royaume

ne ſuivent le même exemple, malgré les efforts du

miniſtere pour prévenir cette réunion dont il re

' doute avec raiſon les effets. -

- Du 4 Juillet.

Les Srs Townshend & Sawbridge viennent d'ê-

tre nommés aldermans de deux quartiers de cette

capitale, & ont été admis en cette qualité par la

cour des aldermans. Ces événemens prouvent les

diſpoſitions générales de la bourgeoiſie, & ne peu

vent manquer de donner plus d'influence & d'acti

vité au parti de l'oppoſition.
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De Verſailles, le 21 Juin 1769.

Le Roi a nommé à l'évêché d'Arras l'évêque de

S. Omer, à l'évêché de S. Omer l'abbé de Conzié,

vicaire général du même diocèſe, & à l'évêché

de Tarbes, l'évêque de Vence. Sa Majeſté a don

né en même tems l'abbaye ſéculiere de Vezelay,

diocèſe d'Autun, à l'abbé d'Argenteuil, aumônier

du Roi ; celle de la Pelice, ordre de S. Benoît,

diocèſe du Mans, à l'abbé Desfontaines, prêtre

du diocèſe de Tréguier; celle d'Haute-Seille, or

dre de Cîteaux, diocèſe de Toul, à l'abbé de

Montauban, vicaire général du diocèſe d'Autun ;

celle de Saint-Fulcien-aux-Rois, ordre de S. Be

noît, diocèſe d'Amiens, à l'abbé d'Aligre ; celle

de Pleine-Selve, ordre de Prémontré, diocèſe de

Bordeaux , à l'abbé de Graves, bibliothécaire du

Roi à S. Hubert ; celle d'Iſſoudun, ordre de S.

Benoît, diocèſe de Bourges, à l'abbé de Bethiſy

de Mezieres, vicaire général du diocèſe de Reims ;

celle de Font-Morigny, ordre de Cîteaux, diocèſe

de Bourges, à l'abbé Suriney de S. Remi, cha

noine de l'égliſe de Paris; celle de S. Savin, ordre

de S. Benoît, diocèſe de Poitiers, à l'abbé de S.

Hilaire, vicaire général du diocèſe de Meaux ;

celle dc Reſſons, ordre de Prémontré, diocèſe de

Rouen, à l'abbé de Regnault de Bellecize, vicaire

général du diocèſe d'Embrun; celle de S. Laurent

des Aubats, ordre de S. Auguſtin, diocèſe d'Au

xerre, à l'abbé d'Archambault, chanoine de l'é-

gliſe de Chartres; celle de Juſtemont, ordre de

Prémontré, diocèſe de Metz, à l'abbé de Marne

zia, comte de Lyon & vicaire général du diocèſe

d'Evreux, & l'abbaye réguliere de S. Jean de la

Caſtelle, ordre de Prémontré, diocèſe d'Aire, à

· Dom de Pons, religieux du même ordre & prieur

d'Hermieres. Le prieuré de Noblat, ſous le titrc
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de S. Léonard, diocèſe de Limoges, a été donné

† Sa Majeſté à l'abbé de Gauzargues, maître de

- muſique de la chapelle du Roi; celui de S. Mar

cel-les-Ârgenſon, diocèſe de Bourges, à l'abbé de

Seguiran, vicaire général du diocèſe de Narbon

ne, & celui de S. Antonin, diocèſe de Rhodès,

au ſieur de Coucy, chanoine régulier de l'ordre

de Saint Auguſtin & curé d'Hinacourt, près de

Noyon. - - -

Du 28 Juin.

Le Roi a nommé à l'évêché de Vence l'évêque

de Sarepte, vicaire général de l'archevêché de
Reims. * • , . -

| Dimanche dernier la comteſſe d'Eſterno eut

l'honneur d'être préſentée au Roi & à la Famille

Royale par la marquiſe d'Ecquevilly, .

Du premier Juillet.

Le duc de Lauzun eſt arrivé à S. Hubert le 2 »

du mois dernier, & a apporté au Roi la nouvelle

de la réduction entiere de l'iſle de Corſe. Le comte

de Vaux, lieutenant général , commandant les

troupes du Roi en Corſe, rend compte à Sa Ma

jeſté de la ſoumiſſion de cette iſle & du départ du

, ſieur Paoli. Ce chef des rebelles s'eſt embarqué le

13 avec trois de ſes compagnons à Porto Vecchio,

ſur un bâtiment portant pavillon Anglois, & l'on

· a eu avis que le bâtiment étoit arrivé à Livourne

Le comte de Vaux mande au Roi que dans toute

cette entrepriſe, depuis le commencement de la

campagne, il y a eu onze officiers & 8o ſoldats

tués, vingt officiers & 29o ſoldats bleſſés,

De Paris, le 3o Juin 1769. t * .

On mande de l'Orient que le vaiſſeau de la com:,
A - - . *
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a

† des Indes, le Berrier, commandé par le

eur de Villeperault, eſt entré dernierement dans

ce port, venant de la Chine. Sa cargaiſon con

Éſte en thé, en porcelaines, en ſoie, en ſoieries,

en bois & en roſtin. -

Du 1o Juillet,

Le Roi ſe rendit le 5 à ſon Ecole Militaire pour

oſer la premiére pierre de la chapelle de cet éta

§ , & fut reçu par M. le duc de Choiſeul,

acccmpagné du gouverneur & des principaux offi

ciers de la maiſon.Les élevesbordoient la baie droi

te depuis le nouveaubâtimentjuſqu'au-delà du mo

dele en plâtre de la ſtatue pédeſtre de Sa Majeſté,

† doit être placée dans la cour où eſt ce mo

ele, & ſur le piedeſtal de laquelle on lit, hie

amat dici pater atque princeps. Le Roi fut reçu à

la porte de la chapelle par l'archevêque de Paris.

Après les prieres & les cérémonies d'uſage en pa

reil cas, Sa Majeſté poſa la premiere pierre, dans

laquelle elle fit renfermer une boîte de bois de

cedre, couverte d'une enveloppe de plomb & gar

· nie de ſix médailles ſemblabies, de 28 lignes de

diametre, dont une d'or, deux d'argent & trois

de bronze, repréſentent la tête du Roi avec la lé

gende ordinaire, & ſur le revers la façade du bâ

timent avec cette légende, creſcenti ad nobiliie

| decus nobilitati; & ſur l'exergue, pala ſtra exædi

ficata 1769. La boîte contenoit auſſi une plaque

d'airain , ſur laquelle eſt l'inſcription ſuivante,

haec Hellicœ virtutis incunabula, ubi nobilis ju

ventus ad avitam gallicæ gentis gloriam præclaro

tirocinio alacriùs aſſurgeret , Ludovicus decimus

quintus, pater patriæ, inchoavit, condidit, per

fecit , primum lapidem poſuit die V. menſîs Julii

1769. Sa Majeſté, après avoir fait ſa priere dans

la chapelle, eſt révenue ſur ſes pas, & en paſſant

1

/
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ar la cour royale pour gagner ſes voitures qui

toient reſtées ſur la terraſſe du champ de Mars,

elle a fait aux éleves l'honneur de les voir les uns

après les autres. Sa Majeſté eſt partie enſuite pour
Choiſi.

-- a

- L O T E R I E S.

• Le cent deuxiéme tirage de la loterie de l'hôtel-de-ville

s'eſt fait le 26Juin en la maniere accoutumée. Le lot de cin

quante mille livres eſt échu au N°. 92137 ; celui de vingt

mille liv. au N°. 88282 , & les deux de dix mille livres aux

numéros 81 547 & 9373o.

Le tirage de la loterie de l'école royale militaire s'eſt fait

le 5 de ce mois : les numérosſortis de la roue de fortune ſont

3e, 1o, 58 , 76, 68. : *

*T

M o R T s.

, André-Timothée-Iſaac de Bacalan , ci-devant conſeiller

au parlement de Bordeaux, maîrre des requêtes ordinaire

de§ & intendant du commerce, eſt mort le 21 de ce

mois , âgé de : 3 ans.

Marguerite Brian , veuve de Peyrebac, parcheminier, eſt

morte dernierement à Bordeaux, ſur la paroiſſe de Ste Eula

lie, âgée de 1o2 ans. Elle n'avoit jamais eu d'infirmité.

Marguerite Couppée, veuve de Richard Martin, née à Ra

dicatel , dans le pays de Caux, eſt morte à Rouen le 3o du

mois de Juin, ſur la paroiſſe de St Nicaiſe, dans la 115°

année de ſon âge; elle étoit née au mois d'Août 1654.

º Favres à corriger dans le premier volume

- de Juillet.

PAGEs 8, vers 19, ſur les yeux, liſez ſur les cieux.

11 , vers 1 , l'expoſant, liſex l'opoſant.
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T A B L E.

P,re, FUGITIvEs en vers & en proſe, page

Vers aux amateurs de l'agriculture,

Couplets à M. & Mde. . .. ſur leur mariage ,

A mon très-ſage ami,

Au général des B. .. à Rome,

Epître à la Fantaiſie, l

Le Pere avare, hiſtoire morale, -

4Compliment des habitans de St Cloud à LL.AA.SS.

le Duc & la Ducheſſe de Chartres,

· Aveu de l'Auteur ,

" A† la Marquiſe de Gabriac, ſur la mort de ſa

C ,

A M. de Maleſherbes, ſur le mariage de ſa fille,

Epitaphe du Pape Rezzonico ,

Au Pape Clément XIV ,

Vers à M. Bacon ,

A M. Monſigny, -

A Mde la Marquiſe de M. , ſur ſon portrait ,

A Mlle Ponſardin ,

A une aimable Demoiſelle,

L'équité orientale, -

Explication des énigmes, &c.

EN1GMEs ,

LoGoGRYPHEs ,

NoUvELLEs LITTÉRAIREs , -

Argillan, ou le fanatiſme des Croiſades,

Panégyrique de Henri le Grand ,

Zingha , hiſtoire africaine,

Premier recueil philoſophique, &c.

· Hiſtoire de Metz,

L'abbaye ou le château de Barford,

Nouvelle bibliothéque de campagne,

lborval, ou mémoires, &c.

Mémoire ſur les oliviers,

Nouveau théâtre anglois,

Les trois poëmes,

Proſpectus d'un dictionnaire de commerce,

)
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Le commerce des vins, re5

Là hature vengée, iio

Elémens de l'art vétérinaire, I I 3

Supplément au dictionnaire de la fable, . , I I 6

Recueil de ce qui s'eſt fait en Portugal par la compagnie

de Jeſus , 17

supplément à Chryſal, - • I 2 I

Dialogues ſur l'utilité des Moines, &c. 126

Mémoires de M. d'Ablincourt, &c. I 2.8

Principes de la Religion, · ' - ' I 3

Lettre ſur le livre intitulé ; réponſe à la défenſe de -

mon oncle,

Lettre de M. de Voltaire à l'auteur des éphémérides

du citoyen, •- , - - 1 35

Réponſe de M. l'abbé Foucher à la lettre de M. Bigex, 144

AcADÉM1Es , 1 5o

Opéra , * . I66

Comédie françoiſe, 17e

Comédie italienne, , , 173

Lettre ſur l'inoculation , - 18o

Mémoire de M. Macquer ſur une nouvelle porcelaine, 192

ARTs , Gravure , 2o2

Muſique , 239

Anecdotes, « .. 1 - - 2 1 3

Edits , Arrêts , &c. - 2 15

AvIs , , . 21s

Lettre de M. de V. à M. Marin, 22o

Nouvelles politiques, - 2.2.4

Loteries, 2 39

Morts , ibid.

" " : { . #

-

4 ' A P P R o B A T I o N.

J, 1 lu, par ordre de Mgr le chancelier 2 le ſecond

Mercure de juillet 1762 , & je n'y ai rien trouvé qui puiſ

ſe en empêcher l'impreſſion. A Paris, 15 Juillet 1769

GUIRov.

De l'Imp. de M. LAMsxxr, rue des cordeliets - -
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